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PERSONNAGES. 



FELLAMAR, Lord de rAmiranté. 

Sm ÂL'WORTHY , oncle de Tom Jones Sommer. 

Soi WtSTERN , père d»i^phie Weatem , femme de 
Tom Jones. 

TOM JONES SUMMKR , Commodore et mari de 
Sophie Western. 

Ladi SOPHIE WESTERN. 

Mds SOPHIE SUMMER , fille de Tom Jones. 

Ladi BELLÀSTQN , parente des Western. 

Madame MILLER , gouvernante de la jeune Sophie. 

PARTRIDGE , valet de Tom Jones et mari de ma- 
dame Miller. 

Ub officier de TAmiranté. 

Deux GAfiDES de l'Amirauté. 



La scène est d^ns un faubourg très-voisin de Londres. 
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TOM JONES 

ET FELLAMAR, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le tiiéâCre représente on jardin à Tanglaîse. Sar le deTiiil, 
on voit une rotonde U l'aoti^ao , «vee une inscn|>tion 
dus le tympan du fronion , au ffâUea, soas le dâme^ 
une table de maibre en forme de tombe, et quelçxes 
âéges mobiles autour. Il est très-matin. 



SCÈNE I. 

SOPHIE , seule , dans la rotonde , un livre à la main. 

tioB Ymam oe Français , aoteur de la Pupille ! 
Tonjours eu le lisant je me sens plus tranquille. 
Je conçois avec lui que dans un âge mAr, 
Un vxai sage inspiré par un sentiment pur, 
Â des attraits naissaos peut rendre encor les armes ; 
Mais je conçois bien mieux qu'il peut avoir des cbarmes 
Pour eette qui, pensant dès sa jeune saison, 
Se promit d'allier l'amour à la raison. 
{ Elle Ul un luomenl.) 
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4 TOM JONES ET FELLAMAR. 

Cesse, ô l^vre cliarmaDt de noarrir ma foiie ! 
(Afiste est Fellamar, je ne sais point Julie». 
Je la- serais peut-être aux yeux de mon Tainquenr, 
Si pour lui ressembler il ue fallait qu'un cœur. 
Mais qu'attends-tu , Sopliie , à peine à ton aurore ? 
Peux-tu croire ?... AÎj l cachons le feu qui me dévore j 
Que ses regards surtout n'en soient jamais témoins ; 
Que je souflre en secret , et je soufiiirai moins. 
J'entends...,. 

( Elle se lève. ) 
C'est lui,.. Fuyons... D'où vient que je chancelle ? 

SCÈNE II. 

SOPHIE, FELLAMAR, qui arrive d'un air rêveur 
à la porte de la rotopde , et aperçoit Sophie. 

FELLAMAB. 

Que voîs-je! ah! Dieu! pardon, pardon, Mademoiselle, 
Ne fuyez point. Je pars. 

SOPHIE. 

Non, demeurez, MifoVcI, 
Je ne fuyais personne , et vous n'avez nul tort. 
Il est jour,.. Je courais au levei' de ma mère, 

( £lle le salue froidement, mais l'espectueusement , 
el sort. ) 

FELLAMAB, la regardant aller. 
Vous me fuyez, Sophie! — Ah! Dieu 1 quelle chimère, 
En condamnant mon cœiiir à de folles amours , 
A troublé le repos du reste de mes jours ! 
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ACTE I, SCÈNE III. 5 

Hait lustres accomplis ue m'ont pas rendu sage. 
J'ose aîmer uue eofaot au printems de son âge , 
A qui la raison seule a dit éloquentment , 
Que j'ai celui d'un père et non pas d'un amanl : 
N'importe, de l'atmer ^e ne pais me défendre , 
Je suis yenu trop tard pour oser j prétendre, 
Mais assez tôt du moins pour l'aimer sans espoir... 
Temple de l'amitié , que j'aime à te revoir! 

( Il -va vers la rotonde. ) 
Entrons... Dans ce réduit, touchante solitude. 
Le sentiment m'appelle autant que l'bnhitude j 
Cest ici qu'en secret , dès la pointe du jour, 
Je vieus ei^tretenir uu iuutile amojir, 

( Il tire des papiers. ) 
A f objet adoré ce que je n'ose dire , 
Sur ce papier muet, je puis au moins Kérrire î 
C'est mon unique ami, c'est mon seul conlident. 
Il ne me ^érit pas, mais il sera pmdent. 

(Il écrit et parle.) 
Objet de tous mes vœux! ô toi qu'en vain j^adore!...f 

SCÈNE lU. 

FELLAMAE, madame MILLER, PARTRIDGE. 

MADAME MILLER, le grondant. 

Mes ami , c'est très-mal , je te le dis encore. 

PAnTpiDOE, avec emphase. 

Ma femme , c'est très-bien , croyez-en votre époux. 

FC L L AM A n t à part , dans la rotondv. 

P c!c|l qui vient troubler mes plaisirs les plus doux? 

( [l sort. ) 
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6 TQM JONES ET FELLAMÀR. 

Ah! c'est \ouSf mes enfans ! Querelle de méosgel 
Je vous laisse. 

( 11 s*ëloigne en souriant. ) 

PABTBIDGE, 

Entends-ta son leste badioige 
Sur lliymeD?.,. CiMnot seul te proave... 

UADAMB MILLE 1. 

Que dis-ti>? 
De ce généreux Lord on connait h vertn. 
On la vit triompher des plus rudes épreuves : 
Et puisqu'il tant ici t'en rappeler les preuves^ 
Je vais t'inten-oger... Sans discours superflus , 
Képonds aux questions, oui , non , et rien de plus» 

PABTBIDGE. 

Cela suffit, mon cœur, ]e serai laconique» 

MADAME MILLEB. 

Sonviens-toi bien d'abord de Faventnre unique 
Qui de nos ieunes gens fit deux heureux époux» 
Milord ne fat-il pas l'auteur d'un nœud si doux ? 

PABTBIDOE. 

Oui. 

MADAME MILLEB. 

Ton maître , brûlant d'un courage btrépide ,, 
Pour voler à la gloire avait beSoiû d'un guide. 
FcUumai le fut? 

PA^nXBIOGE» 

Oài. 

MADAME MILLBB. 

Lord de ramiranie^ 
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ACTE I^ SCÈNE III. 
Quand ee digne, seigneur entend de toat côté 
De mille prélendans la cîàmcar îinportime , 
Cest Jones qtill choisit , qu^I mène à la fbrtnne , 
Par le plus beau cliemla., par celui de llionneur. 
Eu couviendras-ta ? 

PABTBID-GE. 

Non. — Si c'est un sobomear , 
Qni n'a fait pont l'époux yoa tant de grandeur d'âme , 
Qu'afin de rél<HgDer noblement de sa femme. 

JIADAUE MILLKB. 

Qui t'a dit cette horreur? 

VAATfilOGE. 

Qui ? Ladi fieIJaston. 
Pauvre femme , crois-moi , tous ces gens du giand ton 
Se coDuûssent entr'enz ^ en manoravres coupables 
Ils savent bien de quoi leurs pareils sont capables. . 
Ladi |ngea Milord y et le jugea trèsrbieo. . 
Quand elle me parla , d'abord je ne crus rien ; 
Jliésiui conrnie toi ; je lui dis : mais ,^ Madame , 
Si Milord de mon maître ûmait toujours la femme , 
Pendant treize ans entiers brûlant du m#me feu , 
Poopqooî dans h province- art-il paru si peu ?, 
Tom Joue était absent , et devenu docile , 
iWcstem oflntit ao Lerd Iraccès le plus £tcile. 
A peine Fa-t-en vu dix &is dans ces treize ans. 
Soit f dit-cUe , mon eher ; mais mille maux cuisons 
Dont vers notre d^lin nature nous afflige , 
Le besoin des secours que la vieillesse exige , 
Ont contraint sir Western à quitter à-la-fbis 
Sou diàtcan , sa province , et su chasse cl ses bois : 
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6 TOM JONES ET FELLAMAB. 

^D&a depuis deux ans le voilà près. de Londre. 
Maintenant , mon ami , c'est h toi de répondre ; 
Pea x-tu , dans pes deax aps , me citer un seul jour 
pùMîIord n'ait paru. --^ J'en conviens; mais l'amour 
JEst-il bien le motif ? • — Ah ! veux-tu t'en instruire? 
Fconte mes conseils et laisse-toi conduire. 
De soD appartement l'on t'a donné le soin? — 
pnî , Madame^ — Tu peux , invisible témoiii , 
^'épier , l'observer , et même avec adresse 
Surprendre en ses écrits l'aveu de sa tendresse.., 
Joné est ton maître enfin, tu chéris son hooneur; 
Et tu ne voudrais pas qu't)n troublût son bonheur. 
J'ai senti ses raisons... Je Viens à l'instant même 
De remettre i Lad j de sûrs garaos qu'il aime ; 
fim, je dis, là vrainient d'un amour dangereux. 

MADAME MILLES. 

Le trait, mon cher ami , n'est pas bien généreux ; 
Tu devais recourir â mon expérience. 
Quoi4 Alilord t'a donné toute sa confiance , 
Et si légèrement tu viens de la trahir ? 

PABXniOGE. 

Bst-il plus généreux , quand il veut envtihir 

Le bien le plus sacré , le trésor de mon maîtte , 

Et de mon maître absent?... Quand on démasque un traître, 

Sois en sûre , ma femme , on ne peut avoir tort , 

Pt ( j'en ferais serment ) o'en est un que Milord, 

MADAME MILLEn. 
( Ici Ladi BcUaslon paraît.) 
Je crois ta BcUa^iton mille fois plus traîtresse j 
Pe Joues ses bicufails la rcndiieut maîtresse, 
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ACTE ï, SCÈNE IV. 
( Bienfaits intéressés , trop payés de retour! )' 
Elle vit écboner son ridicule amour. 
Du noir Bliiil et d'elle on sait TinteUigence ; 
Crois qu'elle agit encor par esprit de vengeanee ; 
Crois que pour son coeur faux , rien' ne sera plus doux , 
Que de voir malheureux nos innoceni époux. 

SCÈNE IV. 

LES PBÉCEJDESS, I.ADI BELLASTON. 

LADI BELLASTOH, paraiuanl. 
IvDUiXïEsrTE Miller, je vous sus «Uigée. 

MADAME MILLES. 

Vous écoutiez , Bfodame ? 

LADI BELLA8T0tr« 

Oui. 

MADAME MILLER. 

J'on.suis aflligée... 
Pour TOUS ; car en honneur , j'ai dit la vérité, 

LÀDI BELLASTOR. 

Yoos pourriez adoucir votre sincérité ; 
Ce terme de coeuit faux. 

MADAME MILLEn. 

Je n'eu connais point d'autre 
Pour peindre clairement. 

LADI BELLASTOV. 

Quelle iiudace est là vôtre! 
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lo TOM JONES ET FELLAMAR. 

MADAME MILLEB. 

Oh ! Madame , d'abord , laissons là , s'il Tqas plaît , 
Ces discours outrageans qae soofire an bas valet ; 
Je cède à la bonté , jamais à la menace : 
Ce que vous écoutiez , vous l'entendiez en face. 
Je ne puis trouver bien que , sans nulle raison , 
Vous cherchiez â troubler cette honnête maison ; 
Je ne puis trouver bien que , sachant la faiblesse 
Du bon Pàttridge ( eu rien que ceci ne te blesse , 
•Ami , de t'oflfenser je n'ai pas le dessein ) 
.Vous fayez pu conduire à commettre un larcin 
Très-coupable , et cent fois plus dangereux encore : 
Cet amour prétendu , tout le monde l'ignore \ 
Et si vous divulguez ce foneste secret , 
Quel nom méritera votre zèle indiscret ?, 

I.ADI BELLASXOR. - 

Mais vous parlez bien haut. 

MADAME MILLES. 

Il est des circonstaoces 
Qui peuvent rapprocher ou firauchir les âistances : 
Je connais votre rang , Madame , et j'en fais cas ; 
Mais j'eo fais plus eucor des cdsiirs droits , délicats , 
Qn'însiniît le sentiment , qu'échire la pradence , 
Et dont les procédés sont tons en évidence. 
Quand je parie bien haut , c'est que j'ai bien raison. 
Si le lord FeUamar , por une trahison 
Dont f ai beancoop de peine 1 le croire capable , 
Envers nos deux époox veut se rendre coupable , 
^vant de le inger , il fou k voir agir. 

(APartiidgt.) 
JnsqiM-Jk , 00 fais rien qui t'eipose à rougir. 
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LADI BELLASTOH, ironiquement. 
Ce disconrs est sublime , et vaut qu'on ie recueiire. 
Mais calmez ce graud fen. — Voilà le porte-feuille 
Que séduit , égaré par mon zèle indiscret , 
Au très-bonnéte Lord votre époux a amsirait... 
J'avais cm cependant, qu'étant de la famille, 
Devant m'intéresser k "Westem , & sa fille , 
£t remarquant près d'eux un adroit séducteur 
Cacbé sous le beau nom de noble bienÊûteur , 
Confondre ses projets , lui ravir sa victime , 
Le démasquer enfin , n'était pas un grand crime f 
Vous m'avez détrompée , et \q sens tout mon tort. 

MADAMB M1I.LEB. 

C'en était un, Madame. Oui, — j'admets que Milord 
Ait repiis pour Sophie un sentiment trop tendre , 
Qu'il ose l'avouer ; â quoi doit-il s'attendre ? 
A rougir devant elle , à se voir abattu 
Sous le poids du regard de l'auguste vertu : 
S'il aime et s'il se tait, alors on peut le plaindre ; 
Mais en ce cas , Milord n'est nullement à craindre. 
Ainsi donc. ~< 

IrADl BCLLASTOIfi^ 

J'aime en vous de? sentfmens si beaux 
Et5FWB pa t do n n e tout; oui, tout, jusqu'au cœdbfaux. 
De mon juste courroux je ^is le sacrifice : 
J'ai rendu les papiers, voms, rendez-moi justice. 

(Bile sort.) 
PÂBTBIDOE, «tupéfait. 
Mais je n'en reviens pas i j'en suis tout étourdi. 

MADAME MILLEB. 

De quoi donc ? 
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12 TOM JONES ET FELLAMAR. 

PAKTBIDGE. 

Du ton ferme , imposant et hsrdi 
Dont ta viens de parler à la tière noblesse. 

MADAME MILLER. 

Et toi , tu n'as rien dit ? 

PARTRIOGE* 

Par respect. 

MADAME MILLEÏU 

Par £QiibIes|r« 
Mais tant mieux : va, je suis, je t'en donne ma foi , 
Très-contente d'avoir un mari tel que toi. 
Quant au ton que j'ai pris , mon ami , peu mf^importe 
Son effet sur Ladi. — Crois que j'étais bien forte 
Contre le nom , le rang , leur vague autorité ; 
J'avais pour moi Thooneur , le droit, la vérité. 
Partridge , avec les grands , point de folle arrogance ; 
"^is un noble courage , une mâle assurance : 
ouheur d'être issu d'une illustre maison 
^e ^^Qe pas V» droit d'avoir toujours raison. 
Le porte.fcuille , a. reste , est en notre puissance ; 
Que Miîorïrdu larcin n'ait )amais connaissance : 
Remets-le où tu l'a pris. 

(ElUlelui donne.) 
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ACTE 1 , SCÈNE V. i3 

•SCÈNE V. 

L^.S PBÉCÉDEBIS, SIB '^VESTEIHN , fOIlduit pOT 

M. ALWORTHY. 

WESTEBIf, àAlworty. 

VnAi, VOUS êtes trop bon 
D ayoir autant de soin d^un infirme barbon. 

( 11 voit Parlridge. ) 
Comment! te voiiâ, toi, paresseuse pécore ; 
Pour chercher les papiers tu ne pars pas encore ? 
Tons les jours cependanl , tu dois hien le savoir , 
Cest à l'heure du thé que je veux les avoir , 
Snrtottt dans ce moment où ^enninant la guerre , 
Mon gendre , mon cher Tom, Thonneur de l'Angleterre , 
Par UD trait inoni , par un grand coup d'éclat , 
Vient d'assurer sa gloire et celle de 1 état. 
Ta donc. 

PABTniDGE. 

Je pars , Monsieur. 
(Il sort.) 

WESTERN. 

Mais pars donc sans réponfîre. 
V >ycz le beau trajet de ma miison à Londre ; 
Pour in demi quart-d'heure à-peu-près de clicminr 

MADAME MILLEB. 

Il est parti , Mo;isicr.r. 

WESTEBS. 

pour revenir demain , 

OiiiK-tlifs en vers. 4- '* 
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t4 TOM JONES ET FËLLAMAR. 

I PeuMtre. — Il est si lent. 

MADAME MIllED. 

Vous ooooaisiez son x^e. 

WESTEBH. 

Oui , c'est un bon garçon , «ttacbé , très-fidèle ; 

Mais je préférerais un messager actif , 

Cm , qaand j'ai dit , ie veux , fût plos expéditif . 

▲LWOnTHT. 

Ah ! du tems , comme nous , Partridge sent l'ontrage ; 
Son ardeur est la même, ainsi que son courage : 
Mais la force. — 

westebs. 

Oui , voisin , oui , tous avez raison , 
Partridge est , comme nous , dans Tarrière saison ;^ 
£t je sais , quant h moi , ce que Tâge me coûte : 
Mais dans ce portrait-Ia vous oubliez la goutte 
Dont je soufire si fort ; je vous en fais Taveu , 
Qu'avec elle souvent je me mettrais au feu. 

( A madame Miller. ) 
Partridge ne Ta pas, ni vous non plus. ~< Ma chère. 
J'oubliais/ — Allez dire à ma famille entière, 
Que c'est au monument de la fidélité 
' Qu'à compter d'aujourd'hui je veux prendre le dié. 

(£Ue sort.) 
(AAlworthy.) 
Qu'ils vienent tous; allez. — An fiiit , dans ma province , 
Vous savez , i^lwr vaisin, que je vivais en prince , 
J'étais jugeite paix; — tout pliait sous ma loi. 
Cet horrible fléau m'a chassée chez moi ; 
Je ne les venai plus, mes forto, ttm iiiOBlagDet| 
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'ACTE I, SCÈNE V. i5 

Je né cLasserai plus dans mes chères campagnes ^ 
D'insupportables maux, des tourmens assassins 
Sil'ont livré sans retour en proie aox médecins. 

ALWOBTHT. 

Dont les soins quelque£)is vons rendent plus tranquille. 

WESTEItir. 

Eh! qae diable, il fant bien que leur art soit utile 
Contre un supplice aflfreux, qui serait trop cruel, 
Si jamais le malheur qu'il fÙt contmnel| 
Mais il n*est pas moins vrai que comblant ma disgrâce, 
Ces Messiews pour jamais m'om înterdil la chasse , 
Et , ma fi>i » c'est bien dnr. 

àLWOBTBT. 

Je crois fort douloureux 
Tfétae privé d'an bîeil qnî noas rendait heoreux; 
Mais trop voir ce qu'on perd est uo calcul fiweste^ 
Comptez , mon digne ami, comptez ce qui vous reste f 
Une fille adonble et son aimable enfant , 
Un gendre vertueux, courageux, triomphant, 
Qui , couvert de lauriers» à vos yeux va paraître; 
Des secours précieux, et des amis peut-être , 
Qui si vous avez su bien lire dans leur cœur , 
(Voudraient de tous vos maux vous sauver la rigueur^ 
lord Fellamar surtout , qui de la cour s'exile» 
Et de volve aaison fait son plus doux asile» 

WESTIBlfc 

Oui , c'est m.bon val dont je ùâa très-grand cas; 
H a ponr moi des soins nobles et délicats , 
Des soins qui vont au eceur«... c'est à sa complaisance- 
Que je doit co châtean qa'embeUit sa. présence , 
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Et qui lui convenait aalant par sa beaatd 

Que par son voisipage avec rÂmirautc : 

Le site en est charmant et le sëjoor tranquille ; 

On est â la campagne , à deux pas de la ville ; 

£t quand des maux aflreux sont venus m'obséder , - 

Ce lieu qu'il aimait tant , il me Ta pu céder ! 

C'est un bien grand service , et je conviens eh somme 

Qu'on peut-être à-la-fois Lord et ti^galant homme, 

ALWORTHY, 

Ce qu'il a &it pour Jone. 

WBflTEJIN. 

Est superbe. 

ALWOBVHT* 

U l'a mis 
Dans le cas de tenir tout ce qu'avait promis 
Dès ses plus jeunes ans son généreux courage. 

WESTEBS. 

Ah ! ne m'en parlez pas ; car voyez-vous , j'enrage 
De ma maudite.... Enfin , je le dis aujourd'hui 
'A vous seul,.*, je voulais m'embarquer avec lui. 

▲ LWOBTOY. 

ATous? 

WESTEBN. 

Moi.... Mais j'éuis vieux : et puis laisser nia fille 
Sans père , sans époux , mes amis , n-.a famille ; 
.Tout bien considéré, j'ai dit ; «Je suis au port, 
Ce n'est pas un vieillard qui doit tenter le sort ; » 
Je suis resté. 

ALWORTHT, 

Tant mieux pour nous el pour vous-même. 
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ACTE I, SCÈVE V. 17 

Tom Tone est mon oeveu , vous savez si je I aime : 
De son embarquement qaand il vÎDt m'avertir , 
Avec lai , comme vous , j'aUrais voulu partir ; 
Mais je me dis soudain : « Jone vole à la gloire , 
Il va servir l'état et ctilKher la victoire ; 
Jone seul combattra sans trouble , sens efiroi ; 
Mais si je Taccômpagne , il tremblera pour moi. 
Que sans aucun obstacle il suive sa carrière , 
Il doit à son pays son existence entière ; 
jS'il rencontre la mort dans le champ de llionneur , 
Pleurons ensemble alors 8a gloire et son bonheur. » 

WESTERB. 

Lais6e;t-donc , lâissez-donc , nous plcuterons ensemble ! 
Noos pleurerons . de quoi ? car eutin il me semble 
Que les papiers d'hier ( et les papiers font foi ) 
Or les papiers d'hier que j'ai , je crois sur mot, 

(I) se fouille.) 
Disent que notre jeune et brave CommodOre..., • 
Quels diables de papiers l où sont-ils donc eucore , 
On me les prend toujours.... 

AtWORTHY. 

ISon , voisin , permettez *, 
3e vois , chaque matin , que vous les remettez 
À Sbphie. 

WESTEO», 

Âhl c'est vtaî. 

ÀLWOBTHY. 

Maïs voici vos deux dlles 
Et le j^éuôicnx Loid , ami des deux familles. 
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SCÈNE VI. 

LES PBécÉDEVs, LES DEUX SOPHIE tnèrc et 
fille, FELLAMAR, ladi BELLASTON. 

FELLAMAB. 

Et pour toajours g Monsicar ; c'est mon serment sacré. 

WESTEBN. 

Vons n'en ferez jamais qni soit plus à mon gré \ 
le le reçois auprès du tombeau qni recèle 
Un de mes vieux amis , bien brave , bien fidèle , 
Dont je n'ai point rougi de pleurer le trépas. 
Et Milord , j'en reponds , vous ne me blâmez pas. 

fellamab* 

l'en suis bleu loin , Monsieur. 

madame suhmeb. 

Personne ne vous blâme , 
•Blon père. 

westebv. 
£b bien! tant mieux; vous avez tous une ame. 
C'était un si bon.... Mais.... enfin n'en parlons plus , 
Et pour trancher d'un mot des regrets superflus , 
Faites-moi l'amitié de me relire encore 
L'histoire des hauts faits de notre Conmiodore t 
Tous les papiers publics lo disent triomphant. 

(A la ieuue Sophie.) ' 

Tu les as ?. 
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ACTE I, SCÈNE VI. »9 

SOPHIE. 

Oui , moo père. 

WCSTEItir. 

£h bien , lis , mon enÊuit. 
SOPHIE, Uf. 
De la Hâtasse. « Le commodore Tom Jones Sommer, 
unissant la plus grande adresse au pins mâle courage, vicnl 
de remporter une victoire éclatante , qui tennine la guenc 
que Dons avions sur ces côtes. On l'attend de joor en joo» 
i Londres , où ramiraatê le rappelle. » 

WESTEBS. 

C'est on superbe trait : plus je Ventends relire, 
l'en conviens fianchtment , ei plus i'entre en délire. 

FELLAMAb, à part. 

Ne les aJannoDS point. 

tADI BELLiLSTaV. 

Moi, )e le dis suis fiwd. 
Je crois qu'à ce succès Milord a qoeiqiM part. 

WESTEBV. 

Maïs sans donte , Madame; eh , çpi voim le dispute ? 
Lord Fellamar commande , et Jones eiécute : 
Qoand le 8|iGcès couronne un projet hasardeux , 
Cest le bien de TÉtat et l'honneur de tous deux. 

FELLAMAB. 

Quand TËut nous confie une place importante , 
Rien n'est h n<%liger pour remplir son attente , 
Et ie crois fermement que, dans tons les projets. 
Le succès , quel qu'il soit, tiem au choix des suivHs. 
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20 TOM JONES ET FELLAMAR. 

Le courage de Tom était en érîâeoce ; 
Il vient en cet instant de montrer sa pradence, 
Au point , que de TEtat , noble et solide appui, 
S'il est couvert de gloire il ne la doit qu'à lui, 
La mienne est, si j'en ai , d'avoir su le connaître, 
De l'avoir , par degrés , fait ce qu'il devait être ; 
Mais mon œil, avant tout, l'avait étudié; 
J'ai tout fait par devoir , et rien par amitié» 

WESTEBK , àLadi. 

Et bien ! voilà parler! pourquoi donc la rancune 
Que vous lui conservez ? 

• LADI BEILASTOV. 

Je n'eu conserve aucoQe. 
Pour aspirer Ix moi, s'il iiit assez hardi, 
J'ui pardonne; Tom Joue était un étourdi : 
Dans l'oubli de ses torts je âuis U-ès-aiferraie , 

( Ce vers à foreille. ) ' - 

lit je vous prouverai -si' je suis ton amie. 

' WESTERN. 

.Quoi donci 

I.AOI BElLASTOir, tbiiioiU-$i>4s. 
Il n'est pas tems. 

WÇSTERS, 

Soit ; quand il vous plaii a 
MADAME MILLEB, surveoUBt. 
Un Ijomme h trente noms, surnoms , et cgëteba, 
Ingénieur, enfin , dans le parc vous demande, 
Monsieur, 
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ACTE I, SCÈNE Vît ai: 

WESTEBS, avec enthousiasme. 
Ab î c'e^ mon homme ; — un moment, qu'il auea<ie4 
C'est un homme étonnant pour les projets nouveaux : 
Venez tous avec moi, vous verrez des travaux, 
Des ponts, des arcs, des tours, d'admirable structure, 
Mille détails où l'art éclipse la nature , 
Obélisques détruits, pyramides, tombeaux ; • — 
Je vous les ai cachés cés^monumens si beaux , 
Pourquoi? pour vous surprendre un matin k mon aise , 
Et vous montrer le roi des jardins à l'anglaise. 
Oui , d'un endroit désert mon honmie a profité, 
Pour en faire à bas bruit un séjour enchanté. 
.Voilà le mot. — Venez, Milord. — Ton kas , ma fille. 

( FellaroaT va pour donner la main à madam^ Summer , qui la 
donne k son père. Il n'ose l'offrir à laieun«} Sophie : qui le 
regarde timidement, etprend celle que lui présente M. Al- 
worthy.) 

SCÈNE yii. 

Ladi BELL As ton, seule , les regardant aller. 

yUizz , allez sans moi, trop heureuse Êimille ; 
Mais ne vous flattez pas de voir long-^ems la paix 
Dans un séjour rempli de tous ceux que je hais. 
Le voile d'amitié dont ma haine est couverte 
Est tout prêt & tomber, et je tiens votre perte. 
( Elle tire des papiers. ) 

O précieux papiers! — Leur sais est bien obscur, 
Je le sais, je le vois; mais leur effet est sûr. 
Il faudra qu'à mon gré sir 'Western les accueille. 
J'ai les papiers^ Miller garde le porte^feuillc , 
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Miiis rhéroïque Jone , et Sophie et son Lord, 

lAprès ce qu'ils m'ont &it se sont donc cuis au port ? 

Ils ont donc oublié l'excès de leur outrage ? — 

Us vont voir soulever le plus terrible orage. 

Par nooi dans ce séjour tout sera confondu ; 

Ce n'est pas sans regret que j'ai unt attendu. 

Leur sort fut à mon gré trop long-tems sans mélange; — 

Mais il faut tôt ou tard qu'une femme se venge. 

Si l'aOront le plus simple en impose la loi , 

Quel être eat à venger autant d'aflronts qae moi! 



Plir DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

[MADAME SUMMER, FELLAMAR. 

MADAME SUMMEB. 

Je joois comme tous des plaisirs de mon père; 
Fbor Dons le conserver, c'est en enx qae j'espère. 
Poissent-ils de Vennni sauver ses derniers jours ! 
Poissé- je , an prix des miens, en prolonger le cours! 

PELLAMAR. 

Dans le nombre des biens, appuis de sa vieillesse, 
Ponvex>vous de sa fille oublier la tendresse? 
Quand mille maux sur lui viennent se ràmir , 
K'esC-ce pas votre amour qui le fait rajeunir? 
Combien le rend heureux votre aimable p|résence ! 
Que de soins délicats! d'ardeur! de complaisance! 

MADAME SCMMEB. 

Comme il en eut pour moi ! Vous avez pu le voir. 
Ah! Milord! quel plaisir qu'un sembbble devoir!- 
Mais tandis qu'il s'occupe , an g^ de son envie , 
Qoand par des riens beoienxil amuse sa vie, 
Moi , j'ai de vrais cha^ni, et je ne voif que vous 
Qoî piiÎMiex.nM 

VELLAMAR. 

Moi ! 
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MADAME SUMMER. 

Vos soins m'ont donné mon époux, 
l-e voilà couronné des mains de la Victoire ; 
Il vous doit ses lauriers et je vous dois sa gloire. 
Entin votre amitié fut notre seul trésor ; 
Et Sophie aujourd'hui la sollicite encor 
Pour un objet bien cher à toute la famille , 
Fait pour l'être â vons-^iéme , en un mot, pojr «u£lle. 

FELLAMAR, à part. 
( Haut. ) 
Dieu ! qu'entends-je ? £h ! Madame , est-il en mon pouvoir?, 

MADAME SUMMfÇ. 

.Oui , je le crois. ^— Milord a pu s'aqpwcevoir ? 

Que , dans la sombre jiiiic .de la luélaocoUe , 

Ma fille depuis peu languit ensevelie : 

De quelque mal secret elle sent la rigueur. 

J'ai maternellement pressé son jeune cœur , 

Je n'ai rien obtenu que soupirs et silence. 

Sa mère ne veut pas lui faire violence : 

Mais voyez mon état. — Absente d'un époax 

Qui peut mètre enlevé par le destin jaloux ; 

Soulfrante k chaque instant des toumens de mon père , 

Je suis forcée encor û souârir comme mère. 

Milord, rendez le calme 11 mon cceor agité I 

PELLAMAB. 

Et comment ?, 

MADAME SUHMEB. 

Le voici : votre aOàbilité ! 
Votre douce raison, votre philosophie. 
Je m'en suis aperçue , ont mptivé Sophie. 
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ACTE lï, SCÈNE I. a5 

FELLAMAR, ému. 

^uoi ! Madame ! 

MADAME SUMVED. 

Oui, Milord, j'ai souTent observé 
Qiie lorsque vous parbz, son œU, froid, réservé, 
S'anime par degrés et devient moins sévère : 
Elle a raison , en vous elle croit voir un père. 

FELLAMAn, àpart, avec amertume. 
Un père ! 

MADAME SUMMEn. 

Vous m'avez immolé votre amour. 
Elle sait que jamais elle n'eût vu le jour 
^ns vos soins pour m'unlr à Vcpoux que j'adore. 

FELLAMAIU 

J'ai fait ce que j'ai dû : je le ferais encore; 
Mais que puis- je de pins ? 

MADAME SUMMEB. 

Avec un art discret , 
Descendre dans son cœur, y chercher son secret.. 

FEtLAM A n. 
Eh ! qnol ? vous supposez qu'une instai^ce étrangère 
Obtiendrait un aveu que n'a point eu sa mère ? 

MADAME SUMMEn, douloureusement sensible. 
Le cceur de nos enfans n'est h nous qu'à demi ; 
On redoute une raèie , ou craint moins un ami. 
Le respect est le fruit du ^on de l'exislcncc ; 
Enttjîux et nous, Milord, il met trop de dislance j 
Il fcnne tout accès ù la sincérité. — 
l^uellc fille à sa mère a dit la vérité ? 

Comédies en vers. 4- "* 
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ft6 TOM JONES ET FELLAMA1(. 
iiia lieu qu'an tiers prudent , qu'elle saît estimable , 
Qui n'a nul droit sur elle , un ami respectable 
Enfin, de ses secrets peut obtenir l'aveu. 
Que dis-)e ! et s'ils venaient de votre cher neveu ? 
f ELX.AVAB, très-^mu. 
(Apart.) 
De sirHarris? Ah! Dieu! 

MADAME SUMMEB, avecfett. 

Que Milord se rappelle 
Qu'il était l'an dernier très-assidu près d'elle : 
A son Âge , on est fait pour inspirer l'amour 
Comme pour l'éprouver ; il se peut qu'à son tour 
Sophie... 

felLAmAr, ipart. 
Ah! quel tourment! 

MADAME SUMHEB. 

Qu'avez-vous 7. 
fELLAMAB, se contraignant. 

Bien, Madame. 
L'amour seul en eflEit peut tonnncnter son ame f 
Et, si c'est pour Harris , il fera des ialous. 

MADAME SDMMEB. 

n'importe; en dépit d'eux, il sera son époux : 
A moins que vous , Milord, vous n'y meltieE obstacle ; 
Mais je ne le crois pas : c'est un si dont spectacle 
(Sortmit pour votre «sur sensible et généreni) , 
Que de voir des amans que l'on peut rendre heureux. 
Deux amans que le rang , l'Age , eniiu tout rassemble ; 
N'esi-il pas vrai , Milord ? 
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FSlLAMAB, (onjonn embarrasse. 

Très-vnii ; mais il me ieinbl« 
Que , ponr on tel hymen , mon fortmié nevea 
Va nécessairement se faire attendre an pea : 
U Toyaise à présent. 

MADAME 8UMMSB. 

Je sais cp'il est en France ; 
Mais le trajet cN eontt et donne rassorance , 
Que IneDlldt m ces liem il sentit de retow 
Si d'ao bjmea si dom oo loi itzait Is jour* ' 

FSiLAHAB,à paru 
Toujours réponse à tout. 

MADAME SUMMEB. 

Et, poor calmer ma fille , 
Yoos , bîeoiaitear constant de tonte ma famille , 
Vous êcririe» sans dool? avec bien da plaisir ? 

FELLAMAB. 

M'avez-yottS jamais vn peu soigneux de saisir 
La moindiv occasion de veos pronver mon zèla? 
J'entretiendmi Sophie , et pour toqt savoir d'elle, 
Je crois qu'il suffira de nommer mon neveu ; 
Son trouble à ce nom seul deviendra son aveu. 

' MADAME SOMMER, 

II aime, il est aimé, j'ose presque en répondre. 

FELtAMAB, àpart. 
(Haut.) 
Chaque root me déchire. Eh bien, qu'il vienne à Loodre^ 
Pour vous , pour elle et lui je final mou devoir. 
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MADAME 6UMMER. 

!Àvcc sa bonne ici bientôt vous l'allez voir. 

( Elle le salue et son. ) 

SCÈNE II, 

FELLAMAR, seul. 

Me voila seul enfin ! Sort grâce , à tes caprices 

Uu moins j'aurai subi le plus grand des supplices. 

Quelle épreuve , grand Dieu !... Cette enfant va venir ; 

D'un autre que de moi je dois l'entretenir 

Et chercher dans son cœur (bien loin de moi sans doute) , 

lUn secret délicat , que tout le mien redoute ! 

Par quel trouble mortel je me sens combttttu I... 

Insensé Fellamar! rappelle ta vertu... 

Que devient \e secours de ta philosophie ? 

fî'est-ce plus qu'un vqin mot?... Dans le cœur de Sophie, 

Si par le tendre amour , ton nom n'est pas écrit , 

Qu'esp4re8-tu ?... suivons ce que l'honneur prescrit: 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai pour ce que j'aime. 

Le courage efiîayant de m'immoler moi-même :... 

Je sens le sacrifice ; il est terrible , affreux.... 

Mais on est consolé quand on voit des heureux. 

Elle vient... Galmôns-uons. 
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ACTE II» SCÈHE III. àj 

SCÈNE III. 

F£LLÂM1R, SOPHIE, MADAME ÂIILLEB. 

HAlïÂlSit Mltli£R. 

. r.ADi Summer m'envoie 
Avec hidi Sophie, 

rELLAMAK. 

( A part. ) • 

Ont , je sais. Que de joie ! 
Et cfjaé de pèlûe ensemËtè... AifoDs pcéparoÎKi-nous. 

BIÀDAMÈ ttitLÊn, baskFclUin;ir. 
Si TOUS la devinez , nous vous bénfrons tons. 

f Elle se relire au hnd du (li(^ûire. ) 
(Sophie et Fellamar se regurderrt tous deux timidieniéAt 
sans rieD dire. ) 

FELL AMAB , avec embarras. 
Sopbte, â me parler votre bouche balauce. 

SOPHIE f deracme. 
Dois-je être la première à rompre le silence ? 

FELCAMiA'n. 

Vous avez droit aii mbins dé déraàMdèt phéii'c^i 
Votre mère a permij) qUé-'voas'vniiââielà thôi. 

SOPHIE. 

Ma mère Ta pcrhiis • elle est bonne , elle est $age ; 
Su &Ue o'en doit pas demander dîivautage. 

l'ELLAMÀn. 

Elle li'a donc liet» dit ?. 

3. 
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aOPRIE. 

Rien que ce peu de morts s 
« Un ami vtai , Moveot peat guérir bien des nuiix. 
» Allez près de Kilord ; il tous attend , ma dière. » 
Et omme tous yoyez » j'obéis à ma mère. 

F£XiI.AMAB>àpart. 
(Haut.) 
Je ne sais où j'en sois... Eb bien ! aimable eoÊmc l 

»0 P H I E , à part «Q soupirant. 
Enfant! 

VE&I.ABIA1I. 

Apprenez donc que son eesnt se défend 
De cbcrcher désoimais d'où oait cette tristesse » 
Qui depuis quelque tems vous ussicge sans ce^se^ 

SOPHIE, comme effrayée,. 
Je parab donc bien triste! 

FELLAMAB, 

A ses regards du njoios» 
Hélas ! de son amour vous conuaîss jz les solni ; 
Le tendre empressement , la vive inquiétude : 
Bendre beurenx son eo^t, d'une mère est l'étude, 
L'étude la pins douce et le plus vrai plaisir. " 

Puisque votre bonbe^r est son premier désir , 
Votre mélancolie a droit à ses alarmes. 
« J'ai fait , m'a-t-elle dit , en répandant des larmes y. 
» Pour lire dans son coeur des efforts supciflus., 
» Son ccenr ne répond pas , elle ne m'aime plus. »■ 

SOPHIE. 

JTe plus l'aimer ! grand £^u ! qaeUe est ma. desûot^Q^t 
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Âh ! MUord \ jaf^Qioi.: parce qoe je mis oée 

Avec uo caractère on peo trop sÀîeoi , 

Et que de la gaitë le charme impérieux 

Sur mon ame pensÎTe est resté saus paissauce , 

Je ne Paîmeiais phu !... Quand h reconnaissance , 

De l'amour iUîal , quand le juste pouvoir 

Ne m'imposeraient pas Tintéressant devoir 

De verser tout mon cœur dans celui de ma mère , 

N'est-ce pas une amie ardente et peu sévère , 

Une dmie adorable â qui ce faible cœur 

Pourrait tout avouer seps craindre sa rigpeur ? 

< Ténébreusement. ) 
Cependant , j'en conviens.... J'ai des secrets peut-être : 
Mais il en est, Milord, dont on doit rester maître. 
Quand rien au monde entier ne peut nous secourir , 
Avec de tels secrets il faut vivre et mourir. 
FSLLAMAil, ému. 

En me parlant ainsi , me peignez-vous les vôtres l 
Vous m'eflrayes. 

SOPHIE. 

Pourquoi faite sonfirir les autres ? 
Eb ! n'a-t-on pas assez de ses propres malbeurs , 
Sans faire i l'amitié partager ses douleurs ? 

(A part.) (Haut.) 

Où. vais-je m'égarerl J'en dis trop.... mais j'espère 
Que vous respecterez le repos de ma mère. 

FEX.LAMAB. 

Que lai dini-je , bêlas! Elle craint que l'amour.... 

SOPUIE. 
(A part.) (Haut.) 

L'amour! Elle a raison. Eb ! qui dans ce séjour 
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Pourrait m'ea inspirer ? 

FELLAMÂB, tremblant. 

Ladi Sommer svppose 
Que de vos loogji ennuis , sir Harris est la cause. 

s or RIE. 

Harris, votre nfevéa?... ffï[ vous eût ressemblé.... 

(A part.) 
Qn'ai-je dit... Ah! grand Dieu! tout mon cœur a tremblé. 

(Haut.) 
C'en est assez, Milord , daignez dire à ma mère , 
Que cette sombre humeur tient à mon, caractère , 
Que le niai est en moi , qu'il doit peu l'alarmer, 
Et que' Je n'aime rien que je ne doive aîmetl 
( Elle le regarde , salue et sort avec madame Miller. ) 

SCÈNE IV. 

FELLAMAR. 

S'il vous etjt resseiàblé.... Qu'a-t-elte voulu diie ? 
Le mot est sur mon cœur.... Laisse-lâ ton délire , 
Fellamar; si tîi veux retrouver ta raison, 
Crois-moi , d'un fol espoir éloigne le poison. 
Mais ladi Bellaston vient h moi , ce me semble ; 
Nous n'avons rien , je pense , à démêler ensemble ; 
Évitons-la. 

( Il va pour sostir>) 
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SCÈNE V. 

FELLAMAR, ladi BELLASTON. 

LADI BELLA8T09. 

ComiEirr ! vons me fuyez , Wiloni. 

FELLAMAn. 

Madame , point da tout. 

LADl B££LASTO!(. 

Ccst que vous auriez tort , 
Snrloat dans un moment , où je viens pouv vous rendis 
Cn service réel. 

PELLAHAlt. 

DSiigaerei-vooâ m'appreodre ?... 

LADI SELI^ASTOir. 
(A pairt.) 

Tous allet lé éavbir. Examinons s<<s yeux. 

(Haut.) 
Et jo^eOlis.... Croiriez-vons , Mtiord, que dans ces lieux 
Vous êtes épié , soupçonné ? 

FELLAMAn. 

Moi, Madame! 
Et de qaoi , s'il vons plaît ? * 

LADI BELLASTOer. 

l^airoer loujouis la femms 
De votre proië^. 

(Le Lord f«it un mouvenVimt.) 
Cesl uiie atiotilé , 
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Je le sens : mais Western et sa rusticité 

N'eutttDdent pas raisûn. ' 

FELLAMAa. 

IJné pareiHe tusieirc 
Est trop peu vraisemblable , et je oe puis la croire^ 

£AD1 BEL&ASTOir« 

J'impose appasemment ? 

rE&iAMAA. 
ha crains de te peaser. 

lADI BELI.ASTOV. / 

Milord , votre desseio o^bst pas de m'ofl^osec? 

FELIAMAB. 

^'oO| Bladame/â coop sâr;... mais j'ignore le vdtre^ 

LADI BEL&ASTO*^ 

Le mien , te mien est clair.... je n'en puis avoir d'autre- 
Que de vous provenir qu'on tjept certains propos. 
Fait pour blesser i bonueur et troubler le repos. 

FELLAMAa, 

Mon repos , mon bosneiiF, sont tous deait bors cTatteinftes. 

LADI QELLASTOflU 

Bien; mais du cher liVestcm comment parer les craintes i 

FEXLAMAB. 

Hélas \ quelle pourrait en être ta raison ? 

LAPI BELLASTOB. 

J'en soupçonne plusieurs : céder cette maisoD, | 

Qui fut dans tous le& teras voire lieu de pliûsanc« i 
D'abord on a caosé sur cette complaisance ; 
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Eosofte , OD TOUS y voit peat-étre cm peu souveor. 

FELLAMAB. 
Oo Teat bîcB m'y souffi-ir. 

X.ADI BELLkitÔV, 

Soit , allofis en avant : 
Tout en comblant dlionnenr-Ie mari de Sophie 
Vous l'avez éloigné , même exposé sa vie. 

VELLAMAB. 

Même exposé sa vie ! Eh ! quel est le guerrier 

Qqî d'an sang- généreux ne teint pas son laurier? 

Comment ! si des combats lone était la victime , 

Ici de son iré^is on me ferait un crimel 

h sais donc le vainqueur, s'il revient triomphant? 

Tous ces argunens Êinz, que la raison défend,. 

l'envie, et sang Kmpule , ose se les permettre! 

lit ne sont rien pour moi ; — rien ne peut compromettrf, 

Bien ne pem akumer un ctsur honnête et pur, 

Qui soit de la vuto le sentier tottjcmrs sûr. 

lAïfl BEttASTOBT. 

n'aoconl...maislesm£chan»?.,ce bas monde en foormilk, 
■*• . ■ 

FELlAMA.^, la regar<ùnt.fixement. 

le ae k tais q|ae trop. 

lAOI BELItASTOB. 

Sur vous et sur sa &Ue, 
A Weaictn od a pu donner quelques soupçons. 

FELLAMAB, de mcin*. 

Gela pourrait bien étre« 
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LADI BELLASTOS. 

I 

Or, nous le connaissons } 
Depuis qn'il souffre, il est plus hrusque, plus maussade , 
Et trèS'Capable, au fait, d'une forte incartade, 
^'est-il pas uu moyen d'éviter tout cela? 
Ou est jeune, Milord, à lage où vous voilâ. 
Vous avez quarante ans, au plus. 

FELLAMAIt. 

Que signiBe?... 

LADI BELLA8T09> 

Que vous pouiTÎez prétendre à la jcunf Çopliie. 

FELliAllAlt. 

Qui? moi ! 

tApi BEI.LA5T0Ç(. 

Pourquoi ^ovc p9S? les mécbans, les jalonx , 
Se tairont cette fois en vous voyant l'époux 
De l'adorable epfan| d'une adorable mère , 
Qu'on ose sans raison vous croire toujours ch^ce. . 
Hein ? Ne trouvez- yoi^ pas ce parti tr^èi^pnideiit ? 

FELLAUAn. 

J'en conviens... Mais, Madame, un ûinq^te ||gçpndaiu , 
Maillé tous mes efforts , m'entraîne . me domine , 
Et pour le célibat eofin me délcrminè. 
Adieu, Maiiame. 

LAPI BECtASTOV* 

Eb ! quoi ? je ne dirai donc rien 
D'un si joli projet ? 

FELLABtAn. 

^on , si vous voukai bien , 
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Agréer mon respect et ma reconnaissance. 

( A part. ) 

Fuyons ; je n'y tiens plus, 

(H sort.) 

SCÈNE VI; 

lADi BELLASTON. 

Il est en ma puissance , 
Lai, la mère, la fill& et toute la maison. 
Hais f aperçois l/Vestem : de sa grande raison 
ie n'aurai pas de peine h. m'emparer , j'espère : 
Je vais coMre les lords rallamçr sa colère *, 
Comme il vâ les traiter!.*. O ciel ! Tonde avec lui ! . 
N unporte... nn peu d'adresse, et j'en fais mon appui. 

SCÈNE VII. 

Ladî BELLASTON, iWESTERN, ALtVOUTHY 

WESTEBSi 

Ou diable est dond Milord? où diable est donc ma. fille ?, 

Quoi, jamais près de moi je n'aurai ma famille? 

Ici chacun s'en ra , s'enfuît de Son côté : 

Il est tems cependabt que nous prenions le thé. 

AtWOBTHT. 

La même heure à peu près tom les jours nous rassemble^ 

WESTEnff. 

Oui, mais je Tondrais bien qcie Ton vînt tous ensemble. 
Comédies en vers, 4< ^ 
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Pour décorer mon parc^ faire , dans mon jardin , 
Eclore â chaque pas un prodige soudain ; 
Vous savez , dieu merci, le mal que je me donne : ' 
' £h bien ! quand je suis là, je vois qu'on m'abandonne , 
On me laisse tout seul , et Fellamar surtout , 
Homme instruit, éclairé, plein de sens, plein de goût , 
Dont ridée à coup sûr embellirait les nôtreSi 

lADX BELLASTON, malignement. 
Feut-^ire en ce moment , Fellamar en a d'autres. . 

WESTEBN. 

Comment donc? 

LADI BELLASTOK, avec politique. 
Mais pourquoi désirez-vx>us si fort 
L'étemelle présence et les avis du lord Z 

WESTEBS. 

C'est que les uns sont bons et 1 autre fort aimable. 

LADI BELLASTOII. 

Je vois vos yeux couverts d'un bandeau respectable ; 
L'amiiié vainement voudrait le détacher : 
Je me tais.,.. 

WESTERIÏ. 

Non , parlez , ou je vais me fâcher. 

LADI BELLASTON. 

Vous l'ordonnez, je parle : à titre de parente, 
Si sur vos intérêts j'étais indifférente , 
J'aurais tort, n'est-ce pas? 

WESTERP, 

Sans doute, et irès-grand lorl. 
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LADI BEI.LASTOB. 

J'ai gardé le silenee , et bien long-tems. 

.WESTEKW. 

C'est fdrr. 
lADi BELL ASTON, sooriaot amèrement. 
Quelque aimable épigramme? 

WESTER5. 

Allons , pardon, j'écoQte/ 

LADl BELLASTOB. 

De milord Fellamar vons ignorez sans doute 
Le téocbreux espoir et les desseins secrets. 

WESTEUB. 

Eocor quelques propos. 

LADI BELLAST05. 

Malheureusement vrais. 
Chaque iour en ces lieux, sans crainte, sans scrupule , 
Tous recevez Milord Z 

WESTEB». 

Il serait ridicule , 
Contraire an sens commun, hors de toute raison , 
De feimer à quelqu'un Taccès de sa maison» 

LAtD-I bellaston. 
Maison qu'il aimait tant! pourquoi Ta-t-il cédée? 

WESTEBS. 

Pourquoi? sa complaisance, â toute heure obsédée. 
Contre mes vœux ardens a-t-elle pu tenir ? 
Ma maison est à lui , j'aime ^ Ty voir venir ^ 
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Et, quand ii n'y vienî pas , quoi qu'on dise et qu*on glose. 
Moi, je sens qu'à naop cœur il manque quelque chose, 

LADl 9EC1AST0V, 

'Au sien aussi. 

WESTEHN. 

Comment? 

LÂDI BEIiLASTOK. 

Comment? peut-on parler?, 
Vous avez une fougue , un ton qqi fait (reinbler, 

WESTERK, 

Je suis doux. 

I.ADI BELLASTOH. 

Siée Lord, dont la probité brille, 
Toujours dans le silence adorait votre fille ; 
Pe vous céder ces lieux s'était fait un honneur , 
Si d'y revoir Sophie il fesait son bonheur , 
Quediriez-voqs, Monsieur? 

WESTEBH. 

Que c'est lui faire injure, 

LAdI BELLASTOfft 

Eh bien ! vous vous trompez : Fellamar, je le jure, 

Aime toujours Sophie, et voilù la raison 

Qui vous rend aujourd'hui maître de sa maison. 

WESTERB. 

Coqun^t donc? vous croyez ? 

ALWORTHT. 

Malignes conjectures , 
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Récits plus qu'indiscrets, viai recueil d'inopostuiies ; 
En un root, mon voisin , ou je me trompe .fort, 
Ou foD veut près de vous perdre Thonnéte lord. ' 

LADI BELLASTON. 

Avez- VOUS dit, Monsieur? 

ALWOnTHT. 

J'ai dit assez. Madame , 
PcMu- vous prouver combien il réègne à mon ame 
D'entendre.... 

LADI BELLASTOS, ironiquement. 

Calmez-vous , pacifique Alwortby, 
ALWORTBl, s' échauffant par degrés. 
li'épithète est de trop. 

WESTEBU, riant. 
Bon , le voiU parti l 
Je verrai donc enfin la colèie d'un sage. 

ALWOBTHï, avec cbaleur. 
Soyez-le ; et jusqu'à vous défendez tout passage 
A ces popos obscurs, sans preuves, sans témoins 
Qui moins bien accueillis s'accréditeraient moins j 
Combinez leurs motifs, remontez à leur source, 
La sourde inimitié n'a pas d'antre ressource; 
La baine en vieillissant raffine son poison, 
£t je lie vois qu'un pas d'elle St la traliison. 

LADI BELLASTON. 

Et c'est, dans tout ceci, moi qui suis la traîtresse! 

ALWOBTHT, sèchement. 
De l'application je vous loiaiEie maîtresse , 
Madame. 
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LADI BELLASTON, sourianl à Western. 
CoD.veuez que le trait est joli, 

ALWORTHY. 

C'est rinstant d'être juste et non d'être poli. 
Rappelons-nous les faits , et soyez votre juge , 
Madame ; miss Wertem chez vous cherche un refuge , 
Elle se livre à vous, et vous la trahissez. 

WESTERN» 

Elle a parbleu bien fait. 

ALWORTHT. 

Pardon , voisin , laissez. 
A Londres son amant bientôt vient à paraître , 
Et pour le lui ravir vous voulez le connaître ? 
Second crime : de Tom le cœur droit, sans détour, 
Retourne de lui-même h son premier amour, 
A l'amour vertueux, digne enfant de Sophie; 
La vengeance aussitôt par vous le sacrifie. 
Sans les soins généreux, sans la vertu du lord, 
Tom Jones vous devait l'infamie et la mort. 
Est-ce la vérité?, 

WESTEBW. 

Parbleu, l'on peut m'en croire, 
C'est elle.... Eh ! comment diable oublier cette histoire ?. 

ALWOnTHY. 

Il est clair aujourd'hui qu'on voudrait se venger, 
Mettre ceux que l'on hait dans un ijouvcau danger. 
On n'y parviendra pas : ce n'est point à mon âge 
Qu'on juge en indiscret tel ou tel personnage ; 
Je connais Fellamar , Sophie.... et leur vertu 
Bien mieux que mç] pour euç a déjà combattu. 
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lAdi bella&ton. 
Obligeant Alworthy , je vous ai laissé dire ; 
C'est mon tour maintenant,... Voudriez- vous bien lire 
Ce recueil imposteur jusqu'à moi parvenu. 

( Elle lui donne les papiers. ) 
La main, le style, tout doit vous être connu. 

Alwopthy, parcourant. 
Ciel I que vois-je? Ah! grand Dieu I serait-il bien possible ?j 

WESTEBN, impétueusement. 
Voyons donc. 

9 (Il prend les papiers et les parcourt.) 
LADI BELLASTON. 

C'est , je crois , une preuve sensible 
Qu'il faut se dcâer d'un fastueux dehors y. 
D'une feinte vertu, des bienfaits.... 

WESTERN. 

Et des lords. 
Lisons , pour les juger , ces galantes sornettes ; . 

(A Alworthy.) 
Tenez, car je lis mai, même avec mes lunettes. 
ALWOnTHY lit. 

Objet charmant , ô toi que j'aime , 

Quand tout me défend de t'aimer \ 

Sage beauté qu'à l'écho même 

Il m'est interdit de nommer ; 

Le funeste amour qui m'égare 

Est sans espoir et sans secours ; 
Un obstacle invincible à jamais nous sépare ; 

Mais malgré le destin barbare 

Je l'aime et t'aimerai toujours. 
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W E s T E )) H , reprenant les papiers. 
Pst-ce cluir? 

âlWoutht. 
AJb! que trop,... Je reste confondu \ 
Au péril de mes jours je l'aurais défendu : 
'Ainsi donc des vertus le manque nous abuse | 
Vie pardonnerez- vous , Madame ? 

|.^DI BEI.LAST09. 

Votre excuse 
Est dans votre motif et respectable et piir : « ' 
Laissons ce qu'il a pu vous dicter d'un peu dur. 
Tout ce que je demande aux yeux que je dessille , 
C'est de ne voir en moi pour toute la famille , 
Qu'une amitié sincère , un dévoûment parfait. 
Eh! quel antre intéi-ét puis-je avoir en effet? 
Me venger ? j'eus ce droit : mais quinze ans d'indulgence 
lï'anncinccnt guère un cœur ami de la vengeance. 
Maintenant que l'on sait ses projets dangereux , 
Qn voit pourquoi Milord devint si généreux; 
Qn peut apprécier le motif des services 
Qu'il a rendus à Tom.,.. dans tant de sacrifices. 
Qui souvent du courage en guerre sont le prix, 
Vott-e gendre aisément pouvait être compris ; 
Et le chemin brillant, mais sanglant de la gloire, 
Cuvent mène ^ la mort plutôt qu'à la vicloirç. 
Yçus in'entepdeît..,. 

WESTEnS. 

Très-bien j et je vois , mais trop tard , 
Qu*ù tout ce qu'il a ijaiïl, l'amour seul avait part, 
^t <^Wçl indigne amour!.... E^n, quel parti prendre? 
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LADI BELLASTOH. 

Par des égards glacés lui Élire bien comprendre 
Qu'à vos yeux détrompés il est pins que suspect , 
Et le congédier à force de respect. 

ALWOBTHT. 

Oui , Madame a raison ; ce sera le plus sage. 

LADI BELLASTOn. 

De cet écrit surtout calculez bien l'usage; 
Et comme je ne cherche ici que votre bien ^ 
Il £nu œ me mêler ni me citer en rien. 

WCSTEBB. 

Soyez tranquille^ allez..» ne craignes nul reproche. 

LADI BELLASTOH. 

'Avec vos chers enfans, je le vois qui s'approche. 
De la prudence an moins. 

.WESTEBV. 

Gomment me contenir 2 

LADI BELLASTOV. 

Il le faut, 

WESTEBV. 

J'essaîrai.,.. Le thé va>t-il venir} 
Enfin? 
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SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDÉES, MADAME SUMMEB, SOPHIE, 

FELLAMAR, madame MILLER, quelques 
VAL ETS <jui apportent le thé , ensuite PARTRIDGE. 

madame milles. 
Oui , le voici , Monsieur. 

WESTEnN. 

Parbleu, Madame, 
Nous vous en rendons grâce , et de toute notre ame ; 
Que ne Tapportiez-vous h neuf heures du soir ! 
Et voilà comme ici Ton pense h son devoir. 

MADAME MILLEB. 

Pardon , Monsieur , j'ai cru... 

.WESTEA5; brusquement. 
Cest bon. 
MADAME SUMMEB, ba» , à AlWortby 

Qu*a donc mon pèreî^ 
ALWORTHT)^ de mcine. 
Depuis quelques instans il soufire ; mais j'espère 
Que cela va passer. 

MADAME SUMMEB, tendrement à Western. 
Quoi ! ce mal ennemi 
Veut toujours.... 

V7ESTERN. 

Ce mal-là vaut mieux qu'un faux ami. 
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Je ne t'en dis pas plus; mais prends garde, Sophie. 

-MADAME SUBIMEA, étonnée. 
De qoel ami faut-il qu'ici je me déHe ? 

WESTEBS, regardant le lord. 
Tq le sauras , ma fille... Allons prendre le tlié. 

( Partridge arrive. ) 
,'Ah ! le voilà pourtant! J'en suis parbleu flatté. 
Les papiers? 

PABTniDGE. 

Les voici. 

WESTEBB. 

Mais donne-les donc vite. 

PABTniDGE. 

Vous les tenez, Monsieur. 

ALWOBTnr. 

Soulïrex qu'on vous évite 
La peine. 

WESTEBS. 

£h ! mais parbleu , j'allais vous en prier. 
SOPHIE, avec grâce et intërôt. 
Monsieur, c'est mon emploi : j'ose vous supplier.... 

WESTEBir. 

Soit : lis , et finissons l'article de ton père : 
Le reste m'est égal , tout autant qu'à ta mère -, 
Allons au plus pressé. 

SOPHIE, 

J'y suis. 
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WEftTEBBT. 

Bon : taisons-nous. 
( On fait cercle. ) 

SOPHIE Ht. ■ 

tt L'escadte dtt commodore Jones Sommer , dont TA- 
inîtauté avait ordonné le retour , vient d'être dispersée par 
un ouragan terrible à Tembouchure de la Tamise. Quel- 
ques vaisseaux ont eu le bonheur de rentrer dans nos 
ports. On croit que celui du conmiodore a coulé bas , et 
qu'il a péri avec tout son équipage. » 
( Cri général. ) 
SOPBIE. 
Mon père ! 

Al/WOUTar. 
Mon neveu ! # 

WESTEBN. 

Mon gendre ! 

MADAME SUUMEIU 

Mon époux I' 

We STElt ET , après un court silence^ impétucmement à Fel- 
laoïar. 



C'est où vous l'attendiez , cceur déloyal et traître. 
FELLAMAa, au comble de la surprise. 
^ Est-ce à moi ?... 

WESTEKH. 

C'est à VOUS , que j'ai mal sù connaître , 
i Vous , qui m'avez trompé ; vous , qui n'êtes qu'un lord. 

Si ce papier dit vrai , si mon cher Jone est mort , 
Je né m'en prends qu'à vous.... Écoute-moi, ma fille : 
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Gonoais ce faux ami de ta triste famille ; 

Cesse de lai payer un injuste tribut; 

Apprends par qaels chemins il marchait & son but ;; 

Sache enfin qu'en serrant ton époux et mon gendre , 

Il cherchait à le perdre, et qu'il osait s'attendre, 

Dans le cas du malheur qui nous fiiippe aujourd'hui , 

Que tu pourrais bientôt oublier Tom pour lui. 

Mais i'eaûge de toi , de ton ame sensible , 

Un serment si sacré ^^ qu'il te soit impossible 

De le rompre jamais sans atthrer sur toi 

Tous les maux faits pour ceux qui trahissent leur foi : 

Promets à la douleur de ton malheureux père , 

De ce père si tendre à qui tu fus si chère , 

Que, ftt lone en efîet t'est ravi par le sort. 

Ta domicras ta vie aux regrets de sa mort : 

Promets-moi, si le tems calmait enfin ton amCf 

De repousser toujours Tinsidieuse flamme 

D'un protecteur cruel qui, nous abusant tous , 

Pour aiier jusqu'k toi &t périr ton époux* 

Le promets-tu ? 

MADAME SUMMCB^ tout en plenrs. 

Mon père, en ce moment d'alaarmes. 

WESTEHS. 

'Ah ! je t'entends.,.. Kentrons.... allons mêler nos larmes ^ 

Et, s'il est vrai que Jone ait subi le trépas, « 

Son père , son ami ne lui survivra pas. 

(Toat le monde sort en donnant différens signes de dou- 
leur , excepté Ladi qui triomphe , la jeune Sopiiie s'ar- 
rête un moment, rencontre les yeui de Fellamar, lève. 
douloureusement les siens au eiel et se retire. ) 



Comédies en yers. 4". 
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SCÈNE IX. 

FELLAMAR, seul. 

Veillé-je.... Cette horrear m'a si bien sa CODfoncIre 

Que je n'ai pas trouvé la force de répondre. 

Quoi ! c'est moi qui pour eux!... Ne leur reprochons rien, 

Je suis content de moi ; je n'ai fait que du bien. 

Je vois assez d'où part cet incroyable orage i 

De ladi Beilaston je reconnais l'ouvrage : 

J'ai dérobé Tom lone & ses transports jaloux; 

Par moi de sa rivale il fut l'heureux époux; 

Cest moi qu'elle choisît aujourd'hui pour victime. 

Aux cœurs vindicatif tout parait légitime : 

Elle invente, elle impose, et son art dangereux 

A fait qu'en ce séjour il n'est plus un heureux. 

Adieu, charmant asile ! adieu, jeune Sophie ! 

J'ai bien droit è présent de détester la vie ; 

Mais je vivrai ^ le faible a recours au trépas : 

Quand on est vraiment homme, on souffire, on ne meurt pas. 

Je vivrai pour l'anû dont la triste victoire 

A compromis la tété en le couvrant de gloire : 

Essayons sans délai de connaître Son sort ; 

Hélas ! il est perdu s'il paraH dans le port : 

Il a quitté son poste , et la loi de la guerre , 

Effrayante en tout lieu , Test plus en Angleterre. 

Courons , et si les flots ont respecté ses jours , 

Oublions tous nos maux, volons à son secours. 

FIS ou SECOKb ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le ihéûtre représente on superbe salon de la maison. On 
voit 'Western assis , madame Sommer & sa droite, A.U 
worthy à sa gauche lui tenant les mains. Sophie sur le 
derant de la scène, madame Miller & côté d'elle â 
droite^ tiadi Bellaston isolée k gauche. 



SCÈNE I. 

(*) Maï>amb MILLER, SOPHIE, Madame 
SUMMER, WESTERN, ALW.ORTHY, Ladi 
BELLASTON. 

WESTEBBT. 

ViE détestable Iord*est-il enfin parti ?, 

MADAME MILLER. 

IJn instant après vous , Monsieur, il est soitt. 

WESTERB. 

Il a bien fait. 

SOPHIE. 

Hélas! 

MADAME SUMMEB. 

Calmez- VOUS , ô mon pke. 

(*) Par ordre de place , en commençant à fa droite de 
l'acteur. 
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ALWOBTHT. 

Calmez-Toos , cher iWestern. 

WESTEBB. 

Cest en vaia qa^on Tespère i 
Le coQp n'est pas de ceni qui fiappent à demi ^ 
iVonle^yous nie calmer , rendez-moi mon ami , 
Mon gendre , mon cher Tom ; rendez à sa famille. 
Le père de Sophie , et l'époux de ma &lle. 

MADAME SUMMEB. 

De cette fille en plears mon père ayez pitié , > 
Mon amour souflre-t-U moins que votre amitié l 
Si vous écoutez trop votre docdeur amère. 
J'ai perdu mon époux , perdiai-je aussi mon père t 

MADAME MlttEB. 

spectacle déchirant ! 

MADAME SVMMEll. 

Ah! pour vous consoler 
Faut-il que je défiende à mes pleurs de couler l 
Faut-il d'un cœur brisé savoir être maîtresse ? 
J'y souscris , mais daignez promettre & ma tendresse 
Qu'enfin de la raison vous entendiez la voix : 
.Grand Dieu ! tu ne veux pas m'ôter tout ^ la fois, 

ALWOBTHT. 

(A nos justes regrets fesons un moment trêve 
Je ne sais quel espoir dans mon ame s'élève ; 
Quelque chose me dit que Jones n'est pas mort. 

MADAME MILLEB. 

Et je sens avec vous que mon cœur est d'accord . 
Monsieur, 
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ACTE m, SCÈNE il. 5i 

ALWOBTBT. 

D'oii savons nous révénement fiincsle ?, 
Qael est â nos douleurs le garant qui Tatteste ? 
La gazette , un écrit dont l'indiscret auteur 
Se rit du inonde entier dans son ppier menteur , 
I!f iant le lendemain ce qu'il jurait la veille ; 
L'erreur an nom de l'or près de lui toujours veillcé 
Cest-U l'historien qui surprend notre foi ? 
Dlionneur, j'en suis honteux et pour vous et pour moï« 

MADAME SUMMEII. 
Poisse-t-îl avoir fait un récit in&dèle \ 

MADAME MILLES. 

J'en répondrais : d'ailleurs, que Monsieur se rappelle 
Que sa défunte sœur, folle de ces journaux , 
y trouvait très-souvent des articles très-faux : 
'An reste nous aUons tout savoir de Partridge 
Qni vient d'aller au port. 

WESTEBS* 

Ahl si par un prodige 
Que je n'ose espérer, Tom Jones m'est rendu. 



SCÈNE II. 



us PBÉcÉDEHS, TOM JONES, PARTRIDGE 
arrivant ensemble. 

pAbtbiDOE ) criant de la coulisse. 
Le voilà , le voilk. 

TOUS. 

BQuheur inattendu l 

5^ 
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WE8TEB9, «e jetant dans ses bras. 
Mon gendre. 

ALWOBTBT. 

Cher Dcveal 

MADAME 8UHMEII. 

Mon digne époux! 

JOPHIE. 

Mon père! 

T O M J B E s , qui dit à Western , mon père , en même Ums 
que sa fille le lui dit à lui-même. 

De tant d'objets aimés qae la présence est chère ! 
Qu'il m'est doux de me voir, â mon heureux retour, 
Beçu par Tamitié, la nature et Tamour ! 

•WESTEDB. 

Est-ce bien toi, cher Tom? que je t'embrasse encore! 

LADI BELLASTOB, à part. 

Il faut donc le revoir, l'ennemi que j'abhorre. 

PARTniDGE. 

De unt se lamenter il n'était pas besoin : 
Je vous avais bien dit que je n'irais pas loin. 

TOM JOBES, arec douceur. 
O mon oncle, d mon père, et loi, ma tendre épouse , 
Étes-vous tons heureux? La fortune jalouse 
A-t-elle, en mon absence, épargné le repos 
De tant d'objets chéris? 

MADAME SiTMMÈIt. 

Le plus grand de nos maux , 
Xn le sais, mon amî, fut ton absence même; 
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Combien on soafire, héla»! loin dç toQt ce qu'on aime, 
Sortoot quand les danger» l'environnent toujours, 
Et qae l'on a sans cesse à trembler pour ses joors! 

WE 8 T £ B 9. 

Ooi , père , femme , en&nt , amis , ici tout pleure , 
Or devine pourquoi ? parce que tout-à-rheure 
Un damnabie journal, décidant de ton sort. 
En terme» très-exprès nous annonçait ta mort ; 
Tiens te voilà couché sac la perfide liste. 

( à $ophie. ) 
Bi Aie-le, mon enfant, le traître nouvelliste. 
Qui, si légèrement publiant une erreur , 
Nou» avait tous remplis de trouble et de tetrear. 
Et toi » mon brave Tora , toi qui me fais renaître ; 
Gonte-Don» te» exploits ; — je brûle de connaître 
Jusr^o'aaiK moindres détail?. 

MADAMESUMMEB, parlant bas à Western. 
Ah ! mon père. 

WESTEnS. 

A propos , 
Elle a parbleu raison , prends d'abord du repos ; 
Après nn long voyage , une fatigue extrême , 
C'est te premier besoin. 

TOM JOUES. 

J'ai revu ce que j'aim«î , 
Des besoin» ue mon cœur c'était là le premier , 
Le premier et le seul. 

WESf ERS. 
Je puis donc te prier 
De nous cônfer , en bref , l'intéressante histoire 
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De ce dernier coBil;)at, &meax par ta victoire. 
Peins-toi bien ressemblant , sans scrapale , sans fard , 
Et mets dans ton récit la modestie à part; 
Car ce n'est à mes yeux qn'une vertn factice : 
7e prétends qu'entre nous tu te rendes justice ; 
Je veux t'entendre dire avec sincérité ; 
On parle bien de moi ; mais je Tai mérité. 
Paix, écoutons. 

TOM 701IES. 

Mon père , nn tel désir me flatte , 
Mais mon ame toujours redouta d'être ingrate, 
Et votre gendre enfin ne sera sads&it, 
Que, lorsqu'au digne auteur de ce dernier bienfait , 
Il aura pu parler de sa reconnaissance ; 
Me présenter chez lui n'est pas en ma puissance ; 
Sachez que , dans i ces lieux, {e dois être inconnu. 
On ignore à mon bord, qu'fci je suis venu; 
J'en suis parti la nuit brûlant d'impatience ; 
Je dois y retourner en toute diligence, 
Et , chez mon protecteur n'osant porter mes pas , 
Si je pouvais ici. 

WESTEBB, d'un ton sombre. 
Tu ne l'y verras pas. 
Du moins, tant que le ciel me laissera la vie. 

AL.WOBTHY, bas à Western, 
iSrand Dieu! qu'allez vous dire? 

WESTEBN, avec chaleur. 

Avez- vous donc envie 
De laisser sur les yeux d'iiJi trop crédule époux 
liÇ funeste bandeau. 
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TOM J0BE8, inquiet. * 

Mon pèreî Eh! qa'avez-vous ?. 

WESTEBHâ 

( à Sophie . ) 
Eien. — Je vais te rapprendre. Âh! ça , ma chère fille, 
Hoos allons converser d'afi&ires de farniHe. 

( A madame Miller. ) ( A Parlridge. ) 
Uisse nous. Suive^-Ia , Madame..., Ainsi que toi* 

(Ils sortent.) 

LADI QEI.LA8T01I. 

Sais-)e de trop ? 

.WESTERN, bas et brusquement. 

Mais oui , vous savez bien ponrqnoi. 
lAD) BXLLASTOB. 
Songez, 

WESTEBK. 

Je songe à tout. 
LADI PELLASTOB , triomphante , dit à part en sortant. 
J'ai rétissi, 

(Elle sort.) 



SCÈNE III. 



MADAME SUM M^R, TOM JONES, WESTERN, 
ALWORTHY. 

MADAME SDMMEB, à demi-Voix. 
Je tremble 
De voir empoisonnei: l'instant qui nous rassemble ; 
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Et niOD père, frappé d'ane aveugle teneur , 
Va faire à mon époux partager son erreur. 

WESTEBX. 

Que parlesHu d'erreur? Prends-y garde, Sophie, 

Que ce ue soit jamais toi qui le justifie ; 

Le crime est avéré;... j'ai les preuves ed maio. 

ALWOBTHT. 

Mais il serait , je crois , plus prudent, pins humain 
De taire. 

VfESTEBR. 

Eh ! pourquoi donc ? non , je prétends qu'il saclie 
Sous quel masque imposant le séducteur se cache j 
L'en instruire à l'instant est le meilleur parti. 
On évite uo danger dont on est averti. 

TQM loses. 
Eh l du lord FelLtmar que puis-je avoir à craindre 7 
Car enfin , c'est de lui* que vous semblez vous plaindre. 

WESTEnR. 

De lui-même. 

TOM JOBËS. 

Pourquoi ?. 

WESTERB. 

Parce que. 

MADAME SUMMED, à part. 

Je frémis. 
westcbh. 
Ce Lord que tu croyais le meilleur des amis , 
Ce fastueux appui de toute ta Êunille 
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Âme toajoors ta femme. 

I TOM JOBES. 

Âb! grand Dieu. 

MADAME SUUMEB. 

Votre £lie 
7are que ce secret, jusqu'à vous parvenu, 
D'elle jusqu'à ce jour n'a point été connu ; 
^atteste à mon époux , à son Oncle , à mon père ; 
Qae, s'il a pu nourrir une absurde chimèie , 
S'il a g^rdé quinze ans un inutile espoir , 
Da moins le Lord discret ne m'en a rien fait voir. 

TOM SOSIES. 

El moi , inon jpère , et moi , dont l'ame peu jalouse 
Sait en la chérissant respecter mon épouse ; 
Moi, qui crois â l'âmonr autant qu'à Tamitié , 
Poarvn qœ dans tooâ deux l'honneur soit de moitié.... 

wtsis;Rar. 
L'honneur d'un Lord ! 

.TOM JOBES. 

Soafirez que je le iastifie ; 
Le désaveu puissant de la sage Sophie 
Tiès-énerglquement d^à parle pour lui ; 
£:tsuite convenez qu'il fut Seul moa a^ui , 
Kt que, si quelque gloire aujourd'hui m'environne , 
C'est à ce noble ami que je dois ma couronne. 

WESTEBB. 

Ton père â tes lauriers ne pense qu'en tremblant. 

TOM JOSES. 

tomme il s'agit pourtwat d'un, afliont très-sanglant ,. 
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Il faat bien refléchir.... FeUamar pour ma ftaaue 
,Fent Doonir en silence une funeste flamme. 
|( Quand on aime Sophie on doit Taimer toujours.) 
Mais pourquoi de sa main couronner nos amours l 
Si ce n'était chez lui qu'un coupable artifice , 
Que pouvait lui promettre un pareil sacrifice ?. 
Osait-il se flatter de rencontrer en nous 
,XJne femme docile , un complaisant époux ?, 
Il se serait trompé :... de ses deroirs jalouse ,• 
En tous tems , en tous lieux, roà respectable ^nse 
Eût contre ses projets dignement combattu 
Et terrassé le vice à force de vertu. 
Quant & moi.... Mais au Lord cessons de fiiiré outrage : 
Songeons à notre hymen, c'est son plus bel ouvrage f 
L'ami qui sut pour moi perdre un si grand bonheur g 
Vaut bien qu'aveuglément je croie à son honneur. 

WESTEBS, htfttuant la voix. 
FeUamar est un traître. Hein ! l'on peut me compKndreU 
Et tu me fais , je crois , la grâce de m'enfendre. 

TOM joass. 
En aflKgeant mon camr , vous le glacez d'efl&oi, 
La preuve ?, 

WE8TEB9, lui donnant les papier». 

La voilà. 

TOM JOSE s, lit tout bas. 

Dieu ! Je suis hors de moi. 

MADAME SUMMEB. 

Qu'est-ce donc? 

TOM JOUES. 

C'est , Madame , une preuve palpable , 
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Que*TOiis êtes trop belle, et Milord bien coupable, 
Si pourtant en efiEet l'écrit s'adresse à vous. 

MADAME SUMMEB , avec dignité. 
?e ne sais ; mais je sois digne de mon époux , 
Lisez. 

TOM JOSE S) la regarde , et continue* 
Objet eharmant'^eTtarmant , 6 Uti que J'aime, 
MADAME SUHHEB, avec douceur. 

Lisez tranquillement. Ponrqaoi ce trouble extrême l 

TOM JOUES, d'une YoU altérée. 

Je sois calme — quand tout me défend de ti' aimer : 
C'est TOUS —-«a|ne heauté! C* est 'vous—- qu'à Véeho mém^ 
Il m'e»t interdit de nommer. 

WESTEBW. 

Oh! parbleu ! c'est bien elle, interdit de nommer 
A l'écho. 

TOM JONES. 

L'amour qui m'égare 
Eit aans eapoiret sans secours," 
Un obstacle invincible à jamais nous sépare. 

AZ.WOIlTHir. 

C'est ici qoe le Lord s'explique sans détours. 

TOM J05ES. 

Mais malgré le destin barbare, 
Je t'aime et ^aimerai toujours. 
(A sa femme.). 
II est clair que c'est vous. 

MADAME SUMMEB. 

Je conviens qae j'en tremble, 
Comédies en vers. /J. 6 
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Mais en conclûxait-oa que noas avons ensemble 

Des rapports dangereux faits pour vous alarmer ?« 

Cet écrit imprudent suffit pour confirmer 

Ce que j'ai déjà dit ; que , si toujours il m'aime , 

Il n'a jamais osé me le dire à moi-même. 

Et vous , mon père. 

WESTEBÏt. 

Eh bien ! quoi ! tu vas me gronder ^ 
Je te vois venir. 

MADAME SUMMElt. 

Non ; mais puis-je demander 
De qui vient cet écrit? 

WESTEBN. 

De qui ? de ta cousine , 
De ladi Beliaston. 

MADABIE SUHHER. 

Et sa main assassine 
Sans cesse dans nos cœurs plongera le poignard 1 
A nous nuire sans cesse elle mettra son art l 
Elle aime qu^on haïsse , et souffie quand on s'aime.... 
.Vous le voyez ; le but de sou noir stratagème , 
C'était de me ravir l'honneur et le repos. 

WESTEBS. 

Des écrits cependant sont plus que des propos, 
Ma fille , et de ton Lord voilà bien l'écriture. 

MADAME SUMMEB. 

Je n'en disconviens pas.... Mais je répète et jure 
(Pour vous tranquilliser plus que pour mon honneur), 
Qu'en lui, depuis le jour qu'il fit notre bonheur, 
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Je n'ai ru qu'an ami plus réservé que tendre ; 
Je jure que jamais il ne m'a fait entendre 
Même le nom d'amour.... Si l'on osait penser.... 
Sait-on jusqu'à quel point on pourrait m'oflenser ? 
Qu'on suppose un instant que Milord soit coupable , 
De trahir la vertu me juge-t-on capable ? 
Et, si'il est criiOQinel, son crime est-il le mien ?. 

WESTEBV. 

Ehl non, que diable, non, nous te connaissons bien ; 
Mais puisque Fellamar conserve la tendresse 
Qu'il eut pour toi jadis ; que tu n'es pas maîtresse 
De l'eropécher, parbleu! je crois avoir raison 
Et droit de lui fermer l'accès de ma maison. 
Hein 1 qu'en dis- tu, mon gendre?. 

TOM JOUES, 

Aussi firanc que sensible, 
le ne vous cache pas qu'il me paraît terrible , 
^kptksf tant de bien&its , de générosité, 
D'en venir brusquement à cette extrémité ; 
Et je vois cependant qu'elle est trop nécessaire. 
Où donc trouver, bêlas! cette amitié sincère , 
Cet attachement vrai, ce sentiment si pur 
Que j'éprouve si bien ? Où donc est l'ami sûr ?, 

westeuv. 
Je t'en vois trois ici , moi , ton oncle et ta femme : 
Cest à ces amis seuls qu'il faut livrer ton ame. 
Crois-moi. 

Ton JoaEs. 
7e lui dois tout , Sophie et mon état.... 
Fellamar, devais-tu me forcer d'être ingrat? 
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N'est-ce pas un complot ? Je me perds quand j'y soiige« 

WESTERV. 

Eh ! qui ne voudrait pas que ce fût un mensonge ! 
Mais ton oncle, tu sais comme il aimait ce lord^ 
Tu vois bien qu'il se tait. 

ALWOBTHY. 

Je me tais quand j'ai tort. 
L'homme à tbtis les instans trompe l'expérience , 
U £iut être avec lui sans cesse en défiance; 
.Généreux aujourd'hui, le contraire demain.... 
9ue faut-il donc, hélas ! penser du genre humain?. 

WESTEBSr. 

Penser?^., qu'il faut le fuir.... Je vous ofire un asile 
Dans mon ame d'abord\ puis dans ce lieu tranquille , 
Ou, du poids de nos Jours prenant chacun moitié ^ 
Nous attendrons leur terme au sein de l'amitié. 
Tous quatre de grand cœur nous nous aimons, j'espèie : 

(AsafiUe., 
Consolons-naos des lords. Ne quitte pas ton père ! 

(AAlwonhy.) 
Vous, n'abandonnez pas vo(re pauvre vieillard î 

( A Jones. ) 
Et toi, mon brave Tom.... 

PABTSIDGE, apportant on billel à M. Alworlby, àpart. 
Un biUet. 
ALWOBtBT. 

De la part 
De qui?, 
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PABTBIDGE, toujours bas. 
Je n'en sais rien ; mais plein d'un trouble extiéme , 
Le messager m'a dit : A sir Alwortby même [ 
Et, si cela se pent, qu'il lise sans témoins 
Autres que son neTeu. 

.WE^STEBV. 

Mais il fallait du moins 
Questionner, butor. 

PABTBIDOE. 

'Ab ! oui, Ton questionne 
Des gens qui n'ont le tems de boire avec personne, 
Et partent comme un trait. 

WESTEBK. 

Songe à ka ûniter* 

ALWOBTHr. 

Mes amis, le tems presse, et je dois m'acquiltet 
D'une commission.... Tom, ceci vous regarde. 

MAOAME SUHISEB, inquiète. 
Qu'esi-ce donc ?, 

ALWOBTHT. 

Ce n'est rien ; mais pour peu que Ton tarde 

WESTEBfr. 

Allons-nons-en. 

TOM JOBES, ALWORTHT. 

Pardon. 

, WESTEB». 

Allons , vo us raoquei-vous ? ' 
(Il sort a»«c madame Sumraor. ) 



€6 XOM JONES ET FELLAMAR. 

SCÈNE IV. 

AL\<^ORTHT, TOM JONES. 

ALWOBTHT. 

A PBB8EBT, mon ami , nous sommes entre oons : 
Cet écrit n'est-il pas de Milord ? 

TOM lOHES. 

De lui-même. 
Lisons. 

alwo'btbt lit. 
« Monsieur, une chaloupe dépêchée à Tinstant et en 
» secret au commodore Sommer dont l'escadre est en rade, 
» lai portait Tavis de ne point se montrer de sitôt en 
» Angleterre. Il doit sayoir les moti6 de ce sage conseil. 
» Mais on vient de voir votre imprudent neveu dans 
» Londres, tandis qu'il ne doit point quitter son bord. 
>> Son mérite et son avancement rapide lui ont fait beau- 
D coup d'ennemis. Il sera sans doute auprès de vous; 
» qu'il parte sur-le-champ; s'il tarde un instant, il est 
,» perdu. » 

TOM JOBES. 

II a raison , le péril est extrême ; 
Vous voyez, par mon sort toujours plus désastreux, 
Que j'étais vraiment né pour être mallieureux. 
Cher oncle , je vous dois toute ma confiance ; 
Voici l'instant; j'ai dit que mon' impatience 
Triomphant du devoir m'amenait dans ces lieux, 
Non, je venais, hélas! vous faire mes adieux. 
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Ignorant de Milord la flamme Griminelle, 
De son cceur mal conoa l'espérance craelle ; 
Je venais au moment qui menace mes jours, 
Me jeter dans ses bras , réclamer son secoors ; 
Et de mou triste sort en secret tous instruire, 
Cette lettre Ta ùk.,.. Un instant peut me nuire ; 
}e pars.... Daigne le ciel un jour nous réunir ! 

ALWOBTBY. 

Arrête.... Et de quoi donc Toudrait-on te puni r? 
D'avoir été vainqueur? 

TOM TOSES. 

Ma victoire est un crime , 
Duquel , si îe ne fms, \e serai la victime. 
(Voyant arriver un officier dePamirauté avec denx gardes.) 
O ciel ! . 

SCÈNE V. 

LES PBÉcéDEiiS, UN OFFICIER de l'amirauté 
avec deux gabdes. 

l'ofpicieii. 
L'ABnnAUTÉ s'asemble et vous attend , 
Monsieur. 

TOM JOUES. 

Cela suffit : je vous suis â l'instant. 
(L'officier le retire. > 

Mon oocle ^ «'en est fait ! 

AIWOBTHT. 

Ah ! grand Dieu l 
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TOM JOUES. 

Oo me cite 
Pour rendre au tribunal compte de ma conduite , 
Elle a blessé la loi , je vais subir mon sort. 

ALWOBTRT. 

Que dis-tu , mon ami ?, 

10 M 101IE8« 

Que je vais à la mort : 
Demeurez en ces lieux , et du coup qui me frappe » 
Que par vos soins pradens la connaissance échappe 
'A ce pèi-e si bon dont je crains la douleur , 
Et qui n'a pas besoin de ce nouveau malheur. 
Enfin daignez cacher â ma femme , à ma fiUe , 
Ce qui si brusquement m'arrache â ma fomille ; 
Ei quand viendra l'instant qui doit leur dévoiles. 
Le funeste secret du sang prêt à couler , 
Dites bien à mon père, à ma ûUe , à Sophie , 
Que , pour vous seuls , hélas ! j'ai regretté la vie. 
Adieu , cher oncle. 

(Il se jette dans ses bras. ) 

AtWOBTHY. 

Adieu. — Je ne te quitte pas , 
Je voulais dans ta fuite accompagner tes pas ; 
Je les suivrai par tout ; s'il faut que tu succombes , 
O mon ami y mo^ fils , nous n'aurons pas deux tombes , 
Et, si rien aujourd'hui ne peut te secourir, 
Qui vécut pour t'aimer , avec toi doit mourir. 

( Il sort avec Tom Jones , qu'il tient embrassé ; l'officier et 
les gardes les suiveikt.) - .^ 

ris Dtl . TDOlSlfeME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



'SCÈNE I. 

MADAME MILLER, seule. 

Uasb quel trouble efli-ayant ils sont sortis tous deux ! 
J'ai ùât des questions ; je n'ai pu tirer d'eux { 
Que ces mots ambigus : nous sortons pour aflàiire \ 
Kous allons revenir.— -Hélas! que dois-je faire?, 
Je sais bîeo inquiète , et je crains que ce jour 
JGrâce anx lords; aux Jadis. •— Attendons ie retour 
De ces deux chers objets de ma reconnaissance , 
Et comme ils l'ont prescrit , colorons leur absence* 
Josiemeot )'aj^r£bis. — 

SCÈNE II. 

MADAME MILLER, MADAME SUMMER, 

SOPHIE. 

MADAME SDMMEn. 

Je tous trouve à propos; 
Mon père ea ce moment goûte un peu de repos : 
Le calme de ses sens ira jusqu'à son ame ; 
J'ose au moins l'espérer : veiller sur lui , Madame. 
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Je remets à vos soins ce père si cbéri. 
Son sommeil me permet d'oSîir à mon mari 
Sa femme impatiente et sa Elle sensible. 
Où donc est -il ?, 

MADAME MILLES. 

Madame , il serait impossible 
De le voir h présent. 

MADAME SOMMES. 

Comment ! il est sorti ? 

MADAME MILLER. 

Ouï , Madame , à l'instant , avec sir Alworthy , 
Et, si j'en puis juger , c'est reflet de la lettre 
Que Partridge , à vos yeux , est venu lui remettre ; 
Il est à présumer qu'en ce glorieux jour , 
Quâlque objet important les appelle â la cour. 
Moi , je vais obéir. 

( Elle sort. ) 
MADAME 5UMMEB. 

Tu dois être contente : 
Le reiour de ton père a comblé ton attente , 
Ma fille? 

SOPHIE , avec bien^id|u sentiment. 
•Ah ! oui , ma mère ! 

MADAME SUMMEB. 

Eh bien ! je vais donc voir 
Le terme désiré de ce chagrin si noir 
Qui desséchait la fleur de ton adolescence , 
Et dont la juste cause était sa longue dbseoce , 

( Ces derniers mots avec finesse. ) 
A ce que ta m'as dit. 
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SOPHIE. 

J'ai dit là vérité : 
Poavais-je avoir , hélas 1 quelque tranquillité , 
Le sachant au milieu des dangers de la guerre , 
£t craignant jour et Unit de n'avoir plus de père ?, 

MADAME SUMMEB. 

Le trouble que tu peins fut celui de mon cœur : 

Mais il nous est rendu , mais il revient vainqueur. 

Dans tons les yeux , ton père , en ce moment d'ivresse ; 

A droit de voir la joie unie à la tendresse ; 

Et mou désir serait que ton riant accueil 

Loi prouvât que ton ame en&n n'est plus en deuil \ 

Ce deuil à son départ fut pour toi bien sensible ? 

SOPHIE, tristement. 
Pour \e lai dérober , je ferai mon possible. 

MADAME SUMMEB. 

Tu feras ton possible ! Est-ce un si grand effort ?, 

SOPHIE. 

Vous ne savez donc pas ma réponse à Milord ? 

MADAME SUMMEB. 

Milord m'a dit en bref , que l'absence d'un père 

Se joignant aux effets d'un gtav^ caractère, 

Ton air sombre n'avait rien que de naturel ; 

*A d'autres yeux , d'accord ; mais à l'œil maternel 

Toujours fixé sur toi, qu'un amour vif attache 

A l'endroit de ce cœur qui souflre et qu'on me cache i • 

Pouvais-tu l'espérer ! tes tonrmens sont les miens , 

Le repos d'une fiUâ est le premier des biens ' 

De celle qui naquit pour ^re vraimeDi mère. . 
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52 TOM JONES EX FELLAMAR. 
Enfin jusqu'au moment où tu setas sincère ,. 
Ma fille , il faut soufirir mon importonité. 
Crains-tu ces droits de mère et cette autorité , 
Que je ne cherchai pomt à te faire connaître ^ 
'Au nom de Tamitié , je te vaincrai peat-étre , 
Et j'espère... 

SOPHIE. 

Arrêter , vous allez tout savoir : 
Dire tout à ma mère est mon premier devoir.. 
Voulez-vous en deux mots qu'ici mon cœur s'e](hale ?,^ 

( A part a-vec eff<!^rt. ) 
Comment lui dire , 6 ciel ! que je suis sa rivale ! '. 
Parions... Il n'est p^s tems de cacher un secret 
Qui pèse sur mon coeut et qui l'écraserait. 
r (Haut.) 
Fellamar vous aima ; pour vous il est le même. 

VADAME StMSlEB. 

Eh bien! ma fille?, 

SOPHIE. 

Eh bien ! c'est Fellamar que j'aime ; 
Plaignez-moi , plaignez-moi ! 

M ADAaiE SUMMEII, 

Chère enfant , que dis-tu? 

SOPHIE. 

Je dis que ses bienfints, sa bonté , sa vertu.,. 
J'y croyais... J'y voyais le bonheur de ma vie : 
Être aimable à ses yeux fut ma plus chère envie | 
Oui , c'est en empruntant les traits de la raison y 
Que l'amour dsos mon ceeor a rdlMé fiou poisoa : 



dby Google 



ACTE IV, SCÈNE IL ^3 

Oai je sais par le sort barbaremeot choisie 
Pour QD exemple a^reux d'ampor , de jalousie -, 
Car (eu vous l'avouant , je tombe à vos genoux) , 
Ma mère , votre fille est jalouse de vous. 

MADAME su MME B, avec dignité. 
Est-ce à titre de mère , est ce h titre d'épouse j 
Que je rends aujourd'hui ma fiUe si jalouse '. 
Répoùdez-iQoi*, Sophie? 

SOPHIE. 

Ah ! ne m'acc&blez pas , 
Je SQpfire tant!... Milord brûla, pour vos apfwsi • 
Aura-t'il pu cesser de vous trouver aimable ? 
Ah ! ce serait alors qu'il serait bien blâmable ! 
Il a àù. , je le sais, n'altendre aucun retour ; 
Mais s'il conserve enfin ce déplorable amour , 
Qna feiai-je du mien ?, 

MADAME SUMAlEfi. 
Un noble sacrifice : 

L'amotir sans la vertu ne peut être qu'un vice ;. 

Et , si depuis quinze ans il pense encore à moi , 

Ma fille , ce faux sage est indigne de toi. 

Contre le séducteur , contre son iniamie , 

Viens te réfugier dans le sein d'une amie ; 

Où pourrais-tu trouver un asile plus sûr?. 

Ou vondrais-ta chercher un sentiment phis par ?, 
C'est-lâ ,... c'est dans ce coeur partageant tes alanoe», 
Que tu déposeras tes inoocentes larmes f 
Là , dans tons tes chagrins tu verras de moitié , 
La nature attentive et l'ard^te amitié, 
Par degrés* mettre on terme à ta doalear amère... 
ÏQ verras ce çie.o'est que le copult d'une, vnètft : , 
Cmaiàie» en vert. 4» 7 
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Et to sanns edbi , vas^ mt&tmaue tm îMdr , 
Si la nature a dreh âe coobdlèr l'aihletar. 
(Elle etabfaiM ta fille. } 

SCÊNÊ ÏII. 

I.E9 fWiiciùzvst 'WESTERNj maoamk MILLER. 

MADAME miLEB. 

Vous avA ««« Heosmor , moîn» <)b peme 2 deacendw. 

WESTEVir* 

Paxbleu , je le ctoa bien , qoand je viens voir mon gendre* 
Sophie , où donc est-il ? J'ai cru, de bonne foi , 
Qa'il fallait JKmr la voir le cbercfaer.près de toi ; 
Céuit bien naturel ; qji'en peoses-tn ? 

MADAME SVMMEB. 

Moapèrç, 
Avant peu , mon époux va revenir , j'este ; 
Vous savez bien Técrit à son onde adressé ; 
Cëtaît probablement quelque objet très>presié g 
Car précipitamment ils sont sortis ensemble. 

WESTBBJU 

Eh bien! piasqei'im iottant Icar d^ait oont tuMiiiitej 
Écomes'Je.pMJet que )e viens db feaner : 
D'abord , mes dhecs enfiins , oo ae vit qoe d'dmer ; 
Cest un fiât : du bonheur c'cst-Ià rnaiqae fooitei 
Or , vous voyez , je louche au tenue detns couBse, 
Cest pourquoi^ fcès 4e moi , |e veux vops «voir tous ; * 
Aiaéi Ui i« 1 n ill« > «nMer ton épon 
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tàkiaKT tin g^iie et bner «t lefetuosM 
Pour oe plat poos qoiltv ; htÔal vcvita? 

MADAME 8VMMEB; 

Quelques çbfqnts 
«Que ce plan aédocteur i nos yeux paisse ofirif ^ 
7e d<»s fe hù cacher. 

( Westeni fait im mQnyemeiit 4e nupffûe* > 
Eb ! pomneB-Teiis «xifirif 
Qn'eDtEé diDS la cairièie avec tant d'avaolige, 
Œool couvert de lanriert i la flear de son âg^, 
MoD^poiu, voCiegttKire,et sanQBtvoMeemî» 
Deos le champ de llioBiieQi n'e&i p4m fa'à dcnii?. 
SLJooes , d^aenfii sqa ame-neUe et fiièce , 
.ToqlaH a^e» écçier» )e serais lapcenièce 

Pom: le £uie rentier dsos ao si boa cImpîd. 

JtrBSTEIBT. 

iVoilâ bien le jaigon dé votre g|loriole ! 

Mais il m'approaven.M. Cet eq>oir me console. 

MADAME SOMMES. 

}e mwék tfjtk vos tobuk il ne seoscci^e pas. 

WESTEBBU « 

Tani pb : c'est m'annoncer uo bien £&cheux trépas. 

MADAME ftfMMSB, avec sentiment. 
O mon pète ! ett-ce 2 moi que ce discours s'adresse ? 

WESTEBir. 

9<»^.. Posv ton vieil ami ie connais u tendresse. 
)• le )oge, ina fille , à ton tout juge moi : 
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Ton brave époux m'est cher; oui, presque autant qu'à toi 

trâcLe pour un instant d'oublier ta jeunesse ; 

Pense , ma chère eniant , pense à mon droit d'aînesse ; 

Fais-toi vieille â tes yeux autant que je le suis , 

{Tu pourras calculer ce que je craips d'ennuis. 

3e vais mettre au grand jour mon ame toute nue , 

Et vous faire en deux mois passer tous en revue. 

le commence par Toncle.... Il est trop sérieux ,' 

Il me prêche toujours , et je n'en vaux pas mieux ; 

iTa ûUe , enfant channant , mais sombre , taciturne ; 

Du sépulcral Young elle a l'esprit nocturne : 

(Aussi nous nous aimons, nous ne nous parlons pas. 

Ta compagnie , à toi , ni'ôfire le plus d'appas ; 

Car je te vois toujours attentive , obligeante , 

Pour mes brusques écarts plus qu'un autre indulgente. 

Bref , jiB vous aime tous ; mais , dans la vérité , 

Vous ne composez pas une société 

Qui soit faite pour moi,,.. Mon bâton de vieillesse 

Est donc vraiment l'^mi qui viut dès sa je|inesse , 

(Ardemment ^ur mes pas , franchir monts et forêts, 

Et dans mes grands plaisirs trouver de grands attraits ; 

Mon brave compagnon , il sait combien je l'aime ; 

Pour moi , je suis bien sûr qu'il est toujours le même ; 

Voilà de mes vieux ans l'inséparable appui ; 

%t ton père, en un çiot, ne peut vivre sans Ipi. 
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SCÈNE IV. 

LES PRÉcÉDEBS, PARTRIDOE, ensuite 
ALWORTHY. 

PAnTBiDGE, accourant. 
Ah! Madame! Ah! Monsieacl que mon ame est charmée! 
Venez tous , venez tous: 

Toua. 
Où? 

PABTBinGE. 

Ciesc comme une annéo 
Qn'on voit en ce moment prés de l'aoïirauté. 
Le triomphe , à coup sûr , sei-a d'une beauté 
Bien rare ! 

WESTEB5. 
Quel triomphe ? 

PA^TBIDOE. 

Eh l celui de mon maître ; 
Il l'a , par tous les dieux , bien mérité , peutrétre 1 
WESTERN, avec feu. les prenant par la main. 
Ah! courons. tous , jouir d'un spectacle si doux! 
Viens avec ton enfant , viens vite. 

ALV70BTHT, les arrcUnt au passage. 

OÙ courez-vous i^ 
Bon vieillard ? Où vas-tu , malheureuse famille l 
J5ar U ^êl& de tons le fer de la loi brille. 

7- 
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TOUI. 

Craud Dieb? 

Alwobtht. 

Il VA périr. 

MADAME MILLZI, à madaoM Summer, qui tombe 
' dans ses bras. 

Bfadanie. 

MADAME 'SVMM^ll. 

Je me meurf . 

AtWOKTBT. 

J'apporte , je le «ens , la mort dans tous les cœtus : 
IMais cet affîreuX reviers , vout» TaiiNez 8u d'un autre ; 
ta mort est dans mon anm aatant qae daos la v6tre. 

WESTEBK, ft sa fille ^ui est presque sans conaaissaiiee. 
Ma mie! 

MADAME SUMMEB. ëgarëe. 
MoD époax va périr T... Eh ! poarcpioi l 

ALWORTBT. 

Il fâat le demander â la sévère loi , 

Qoi, frappant les guerriers au milieu de leur gloire , 

Les traîne â Fécha&nd da sein de la victoiro. 

MADAME SUMMER* 

A réchafaud ! Tom José ! Ah ! grand Dieu ! 

TODS. 

XJuel eflS:oil 
MADAME SUMMEB, un grand tems. 
Il ne périra point. 

(Elle prend sa fille par la main^ et va peur sortir. ) 
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WEITEB9, l'arréle. 

MADAME SUMMEII, d'une voix coQcenlrëe. 

Vieni, ma fiUe; arn^onf^no/M é'vLq ^.mfigoaoï'iiie ; 
iÀrncboos aux bourreaux cette auguste victime ; 
Viens : si quelqu'un de nous dpit pM auionsd'hui , 
J^en at^ste le ciel , ce ne sera pas lui ! 
Courons au tribunal , et crions Tune et l'antre : 
Pour sa TÎe, ^ vos pieds , nous apportons la ndtre ; 
Cest sa femme, sa fiile , en pleurs à vos genoux , 
Qui réclaraem les jours d'un père et d'un époux. 
Tiens ; le terrible tfnH n'est pas krêvocdïié, 
Oa, s'il étoit encor qaelqne juge implacable « 
Qui dédaignint aos. pleurs | ynaJât|iiacdie un béros; 
Tombons alors tous trois sous le ièr de^ jbonn:ea|^, 
¥artons.M« 

AtWOBTHt. 

Non , à ce mal de plus en phis funeste , 
J'entrevois un remède ; et lé seul qui nous reste ; 
ffe perdons pas le tems , ne perdons pas nos pleurs , 
£t cherchons près du roi ta Bn de nos malbeius. 

MADAME SUMMEIt.' 

Oui , comme son pouvoir ,S9 démence ea)t. extrême , 

( Ici Jows parait: ) 
CouroBS tous Timplorer. Dieu ! mon époux, lui-m^me !• 
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SCÈNE V. 

I.E8 PBic^DÉss, TOM JONES, L'OFFICIEJV 

de l'amirauté, et deux g A no es. 

WESTEBB, se jetant au cou de Jones. 
Quel bonheur , c)ier enfant , te ramène en ce lieu ! 

TOM J05E6. s 

Ce bonlieur sera court... Je viens tous dire adieu... 
Un éternel adieu... Mais c'est un bien snpi-éme , 
Même en s'en séparant, d'embrasser ce qu'on aime. 

( il embrasse sa femme. > 
MADAME SUMMEB, avec force. 
ffa ne mourras pas seul. 

TOM JONES. 
Je ne dois plus mourir ; 
P'un supplice plus lent on me force à périr ; 
On m'exile... O mon père I ô ma chère Sophie I 
C'est dire assez qu'il faut m'exiler de la vie. 
Encore est-ce une grâce! et je suis trop heureux; 
Car le premier arrêt, cent fois plus rigoureux, 
A l'écha&ud sanglant , fesant tomber la tête 
D'un citoyen... Ici , soufirez que je m'arrête ; 
Je sens le prix des pleurs que vous coûte mon sort , 
Mais il vaut mieux pleurer mon exil que fna mort. 

WZSTEBN. 

Quoi ! pas un défenseur d^ns ce péril extrême? 
* personne n'a parlé ? 
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TOM JOBES.* 

Personne que moi-niéins; 
Et je TOUS dois à tous ces détails impoiitaos, 
Qui me îo^tifiront quand il en sera tems. 
Aux jpges a&9exDl)Iés j'ai demandé le criioe 
Dont, ils se préparaient à me rendre victime ; 
On me l'a dit : alors , descendu dans mon cœur , 
5'y trouvant que le tort d'avoir été vainqueur,' ' 

Sans eflroi , sans Eerté fesant tête à Torage , 
Voici ce^que j'ai dit : « D'un efibrt de courage 
» Tout m'impose aujourd'hui le pénible besoin, 
n De tous tems à moi, seul j'ai con&'é le soin 
n De mon honneur , et seul j'en prendrai la défense. 
a ' D'abord envers \a loi , )e connais mon offense ; 
» Oui 9 i'ai quitté mon poste et feint même de fuir 
» Devant des ennemis qui venaient envahir 
u Un inunense pays , trésor de l'Angleterre. 
» La ruse ou la valeur sont les droits de la guerre , 
» Je le croyais div moins : dans ce cas hasardeux ^ 
» J'ai voulu , j'en conviens, les risquer tous les deux. 
» La rase a comnaencé : par une adroite fuite, 
» Je forc^ l'jenneini de tenter ma poursuite ; 
» Le projet réussit ; la nuit vient , et des lieux 
» Que seul je connaissai& , me cachent 2| ses yeux. 
» L'adversaire abusé court â la citadelle 
u Que Ton avait daigné conBer û mon zèle ; 
>» 11 la trouve déserte et laisse à ses vaisseaux 
» Peu de soldats unis â quelques matelots. 
» Je reviens en Âlence , et d'une main hardie 
j» J'allume dans la flotte un immense incendie ; 
» Ensuite vers mon fort précipitant mes pas , 
» A t«us vos ennemis j'ai donné le trépas : 
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» J'ai fui , mais j'ai vaiDcn. Si c'est là toat moii crima j 

» Je mourrai sans rongîr. Prenez votre Tictime. » 

Je me tais , on opine : en paix j'attends mon sort ; 

D'une Toix unanime on opine â hi mort. 

Mon oncle ponsite un cri , s'éloigne, et son absence 

M'a presque aux yeux de tons ravi la co nn aissa nc e : 

J'ai 'parlé , faî cm voir en ce moment d'eflSxn 

L'ibime du néant s'entr'ouvrir devant moi^ 

Qui croyez-vous alors qu'enfin j'ai vu païaîtte l 

Fellamar!... J'en conviens, )e n'ai pas été maître 

De pouvoir réprimer un mouvement dliorrenr : 

:« Venez^vons , ai-je dit , frémissant de fureur, 

» Voir périr votre ami ?» Le lord , sans me répondlre. 

M'adressent an regard qui m'a peusé confondre , 

Monte S son tribunal. « Mourir est trop, dit-il, 

» Le roi, plus indulgent , n'ordonne que l'exil, 

n Un exil étemeK » Et ce juge suprême , 

'Avec un noir sang-froid , dictant l'arrâc lui-même , 

L'a signé le premier. Ensuite il m'a permis 

De revoir un instant'mes malheureux amis. 

iVoill le triste prix d'une illustre victoire l 

iVoiU ce que me vaut mon amour pour la gloire. 

Mais dût SOT moi le sort épuiser tons ses coups , 

Je vivrai , je mourrai , digne d'elle et de vous. 

MADAIIE SUMKEB, à Jones d'abord, ensuite k madame 
Miller» rapidement. 

O mon unique anû !... Que tardons-nous, Madame l 
Je sais le zèle ardent qui pour nous vous enflamiBft : 
Béparons les momens déjà trop t6t passés ; 
Le tems presse; allez vite; entassez, ramassez 
Tout ce que vous savez ^'ud prompt voyage exige. 
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TOJi y(>HES. 

Comment? qiw yeax-ta éke7i 

MADAME gOMHEB, i madame Miller. 

Allez , courez , yods [dis<)e , 
Et toi , mcn 'digcm époax , cfois qu( jnsqn'aa trépas , 
Koas BC^rompag^ieroiis te dernier de tes pas, 

WEITEES. 

Oaî , qmtton»^ , qnHlons celle injuste àingleterce ; 
Tu lui donnes te paix, elle le fait la fjderre. ^ 
lÀ la fuir pour jamais ton exil me lésoud ; 
Mon cber Jone , atec toi ma patrie est partout. 
Ne Ta pas m'opposer mes tooimens , ni mon âge : 
Mon mal n'est rien... le tien m'en fait bien daivantage. 
Je sens de mon priotems renaître la vigueur, 
Et mon corps a trooTé des fofoes dans mon coeur. 

TOH JOSE s. 
Vos Bontâ de parler m'arrachent la puissance ;, 
Je tombe sous le poids de ma reconnaissance. 
Qui TOUS? TOUS, partager cet exil rigonreux?j 

ALWORTBT. 

Loin de toi, mon dbsr Jone, où serions-nous heureux ? 
Ici, tjuand arec toi tout veut mourir et vivre, 
Soufi&îras-tu qu'on dise : ils n'ont osé le suivre \ 
Heureux, de tôos les siens il fut environné. 
Malheureux , lâchement ils l'ont abandonné ! 
Jamais* 

WESTEBH. 

Kon,iU)!a,i«ttiais. 

. HJkDAME SOMMEE. 

I L'Angleterre t'exile ; 
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C'est nous exiler lous : il nous reste un asile , 
D'au favorable augure et d'un facile accès ^ • 
Courons , mon digne ami , courons chez les Français. 

l'officieb , qui a entendu ce projet. . 
7e Tannonce à regret : ^perdez cette espérance ^ 
Il vous est défipndu de partir pour la France. 
W E s T E n 9 , presque hors de lui. 
Par exemple a-t-«n vu rien d'égal à cela ?, " 
Où donc doit-il aller ? • 

t'OFFiClEB. 

Partout, excepté-Ià. 

WESTEKS. 

Cest qu'on craint ta vengeance. 

TOM JOUES. 

Ah! mon ame est meurtrie ! 
O toi , qui me bannis, trop ingrate patrie , 
Calme-toi; connais-moi : de lur-même vainqueur ^ 
Tom lone en te fuyant t'emporte dans son cœur. 
Quand tu n'es plus pour lui qu'une mère cruelle, 
Il est toujours ton fils , ton fils toujours fidèle. 
Crois que , de tous les biens que tu m'as pn ravir , 
Le plus doux pour moi fut celui de te servir, 

ALVSroftTHï, àl'officier. 
Quoi, rien ne peut changer? 

l'officier. 

Tel est l'ordre suprême. 
Voici Milord, au reste, il le dira tui-méraç. 

( Il se retire à un geste que lui fait Fcllamar. > 
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SCÈNE VI. 

tE9 pnicÉDEBs, FELLAMAB. 

(Fellamftr entre avec dignité , et fait retirer ies gflrde« au 
fond du théâtre. > 

TOUS,, en le voyant , cris de surprise et d'^indignation. ' 
Feulamab eo ces liem ! Fellanrar ! 

y ELLAM An, toujours noble et grave. 

Oui, c'est moî. 
WESTEBK, impétueusement. 
Tenez- VOUS aggraver la rigueur de la loi ? 
VeneZ'TOCis abréger par uo ordre fiiDeste , 
Les ÎDStans fugitifs du bonlieurqui nous restée 

ALWOBTnT. 

Je TaTOÛrai , Milotd , je ne présumais pas 
Qu'en ces. lieux^Fellamar osât porteries'pas. 
Est-ce pour insulter h la triste victime 
De votre arrêt barbare autant qu'illégitime ? 
FEILAikAB y même caractère. 
L'arrêt est juste... 

ALWORTHT. 

Non , c'est une atrocité r 

D'immoler le courage au nom de l'équité ; 
Et, dfoxs quelques périls que ma candeur m'engage , 
Je veux jusqu'au tombeau vous tenir ce langage \ 
Votre funeste loi ^e vous fait des bourreaux \ 
Tous ne proscririez pas la tête des héros \ 

Coi^ëdies en vers. '4* * 
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.Voas la conronoeriez si YCfa Vèùei vous-mêmes. 
J'ai dit la vérité ', pâtissez aes blasphèmes. 

F£LZ.AMAlt. 

I es crimes de Tom loue ont-ils rien de dootem ?. 
Ib sont sûrs ; le succès était-il sûr comme eux ?j 
Le courage sans fr^n dégénère en licence \ 
La véritable gloire est dans Tabéissance : 
L'arrêt est juste, 

TOU 'OflES. 

Eh bien! qu'ai-je besoia de vous ?. 
Je le subirai seul. Que cherche parmi nous 
Celui que Tamitié n'orna de tous ses charmes 
Que pour nous condamner à d'étemelles larmes T 
Envers vous, que j'ai cru le nfeiUeur des amis, . 
Dites-moi, FeUamar, quel crime ai-je commis 1 
Chaque jour élevé par votre bienfesance, 
M'avez-vous vu manquer â la reconnaissance ? 
Si i'ai blessé vos lois , ai-je trati' l'honoenr? 
7e n'attaquerai poîttt cet arrêt desthxcteoç , 
Que la raison proserit , et que la politique^ 
Pour son intérêt seul, a rendu juridique; 
Mais devait-ce être vous?^. N'avez-vons pas fràni 
Quand vous avez signé l'arrêt de votre ami ? 

MADAME su MM EU, d'un ton concentré. 
Je ne sais quel motif en ce lieu vous attire, 
Milord , mais je ne puis cacher ce que m'inspire 
Vota« aspect imprévu dans ce moment cruel ^ 
Où l'afireux désespoir est ici mutuel : 
Tom Jones va partir , puisqu'un arrêt baibare 
Des lieux qui î'om vu naître â jamais le sépare ; 
Mais Milord , avec hii no^s nous exilons tous, 
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.Voyez , est-il encor quelque pouvoir jaloux 
Qai s'acharne h poursuivre une triste famille ?. 
Qui veuille a^parer la mèie de sa fille , 
La fiUe de son père et l'oncle du neveu ? 
S'U en est , FeHamar , noo» «rons &it le vœo , 
Le seiment solennel de périr tous ensemble ; • 
Moi, la première, 

rmAHAn , avec dignité et||ag-froid. 

Ici contre moi tout^a'assemble -, 
Tont croît avoir ici le droit de m'accuser : 
J'amais trop à rougir s'il fallait m'excnser , 
Plus à roagir encor du moindre subterfuge. 
i'>i dâ signer f arrêt en qualité de ingft 
Duis ses devoirs saciés k jamais affiarml \ 
)e l'ai fait :... mais j'ai dû vous servir comme ^mi : 
3'ai dû prés du monarque implorer votre gr^ce : 
la voilà. 

(nia tire de sa poche etla lai donne. ) 
XOV 9 1 se jetant à genoax avec un cri. 
Dieu! grand Dieu!.& vos pieds que j'embrasse, 

PELL A HA a, les relevant. 

Que fûtes-TOos ? Courons , tombons aux pieds du roi ,... 
Et du nKMDS , mes amis , enfin conuais^z-moi. 
{ 11$ sortent tons av/ejc Feliamar.) 
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ACTE CINQUIÈME- 
SCÈNE I. 

SOPHIE, eosuite ladi BELI.A.STON. 

• OPHIE, seule. 

Aiu moins , si par Tamoqr ï\ est sacriEé , 

iVoili donc par l'honneur mon cœnr justifié ! 

Et, si ma mère encore â Fellamar est chère , 

Il n'a donc pas voulu le trépas de mon père î 

Mon père qu'à nos vceux il conserve aujourd'hui , 

Qui ne doit et ses jours et son bonheur qu'à lui l 

Je n'ai pkis à rougir de toi ni de moi-même ; 

7e puis dire tout haut : C'est Fellamar que i'aime £. 

Et, si je dois mourir sans espoir de retour, 

Fellamar , je mourrai fiëre de mon amour. 

Quelqu'un vient... Dieu! Ladi^.qui toujours m'embarrasse. 

LADI BELLASTON. 

Quoi! c'est vous belle enfant ? Âh ! que je vous embiasse 

ij'ai su l'affreux échec , et vous concevez bien 

Qu'à ia cour dans ces cas on ne néglige rien : 

J'en sors... et calmez-vous , car tout va par merveille. 

SOPHIE, fesant sentir l'humeur et l'iroaie. 
Quel bonheur ! quand pour nous I9 vraie amitié veille i 
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ACTE V, SCÈNE I. 89 

LADI BELI.LA9TON, politiquement aff«c(u«uc«. 

La mitiDoe.... 

fOPHIE. 

Je parlais de celle de Milord , 
Qui vient en nn instant de changer notre sort. 

X.ADI BELLASTOa, un peu interdite. 
Jib! ah ! j'en sais charmée , et du ibnd de mon ame : 
Qu'a donc tant fait Milord ?. 

SOPHIE, ingénument. 

Ce qa'il a fait , Madame l 
Tons venez de la cour : vous devez le savoir. 
9.API iSEtLASTOlS, se remettant. 
Je sais que sar le prince il a qoelque pouvoir j 
Mais son crédit'..., 

SOP9IB, ton décidé. 
Est te^<p2e mon père a sa grâce, 
Ct la doit à lui seul, 

■fiA-Dl ^ElLASTOir. 

Eh bien ! cela me passe : 
Fellamar réussit; moi , j'ai perdu mes pas. 
]Bref , Tom JoQê est heureux ; mais vous ne l'êtes pas, 
Jtfon enfant, 

SOPBIE, 

Qui , moi ?; 

LADI BELLASTOfl, 

.Yousî 

SOPHIE. 

Pour le savoit , Madame , 
8. 
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00 TOM JOHES BT FeLtAMÀR, 

yolre ceil a donc percé illsq^*^^l fond de moD aow ? 

LADI BELLAST09* 

Oui , mon œil pénétrant, voyant qu'elle souflbit , 
Dans votre œil exprewif a ^ouvé son secret. 
Quelque prudent qu'il soit, toujours Tamour éclate j 
Vous ain^ez FellaipAr. 

SOPHIE. 

Moi'. 

LADI BELLAST09. 

, Vous , petite ingrate , 
pouyez-vous ignorer ce que j'ai fait pour vous ? 

SOPHIE. 

Quoi? la reconnaissance est un plaisir si doux , 
Que si je le savais. — 

LADI BELLASTOn. 

Je dois donc vous l'apprendre : 
(Maliga|inent.) 
Mon enfant , c'est encore un service â vousr rendre. 
Ce matin Fellamar , rçngé d'un sombre ennui , 
Errait dans le jardin. — Je me présente â lui ; 
IÂ|^iès les |)remier8 mots , les complimens d'usage y 
Pleine d'un grand projet , qne je croyais fort sage , 
J'entre en matière, et dis : « Vous êtes soupçonné 
» D'un amour trop constant et irès-désordouné : 
>> On vous bait sourdement dans toute la famille. 
» Milord, laissez la mère,, et demandez, là tille, 
» Qui lui ressemble en tout, qui ne lui cède en rien ; 
» Je réponds qu'à l'instant pour vous tout ira bien. 
» De former ces doux nœuds, comme je serais fière ! 
» Consentez -vous, Milord? je 'parle la première , 
» U>t promets 'iu succès. » Interdit , confondu , 
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ACTE V, SCÈNE I. r>^ 

!&Vec efibrC, Toici ce qûll a t^ndu : 
!K Un fonesfte ascendant m'eaUaîQe, me domine , 
A) E% pour le célibat .enfiq me détermine.» 
Comment? (ai-je ajouté) je ne dirai donc rien 
}V'nB si joli projet ? « Non , si vous voulez bien. » 
On peut d'après cela penser que votre mère 
£st .constamment l'objet de sa tendre chimère.... 
.'oh ] oui , c'est pour jamais qu'elle a su l'asservir : 
Je vous plains, mon eo&ut , n'ayant pu vous servir, 

sopHie, âegmatiqueinenl. 
Sont-ce 14 tous vos droi^ â ma reconnaissance^ 
j'Madame? j'en conviens, je n'ai pas la puissance 
!De vous la témoigner par un bien grand transport, 
ipttoi l votre œil pénétrant devine que Milord 
Toucha par ses vertus mon cœur jeune et sensible; 
\oas voulez un hjmen que vous croyez possible j 
Vous le lui proposez. — Interdit et confus , 
lililord par son silence annonce son refus 1 
.Tous venez m'en instruire en m'appelant ingrate ! 
On est reconnaissant d'un service qui flatte; 
Mais celui-ci , pardon. — ^Je crois que c'e^t un jeu 
Pour moi qui, d'être franche, ai fait le noble vœu : 
Je vais vous contenter. — Cest Fellamar que j'aime. 
\qqs Tavez deviné. — Devinez^vons de même 
<^el sacrifice un cœur, par l'amour combattu , 
t^ cœur tel que le mien peut faire â la vertu ? 
1« devinez-vous ?, 

lADI BELtASTO», ironiquement. 

Hon.... 

SOPHIE. 

Vous le venez , j'espère. 
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93 TOM JONES ET FELLA.MAR. 

( Grand bruil derrière le théâtre. ) 

Mais qu'entends-je ? Âh! courons au-nSevant de mon père« 

(Elle va pour sortir, et rencontre tous Us acteurs qui entrent, 
elle se jette d^ns les bras dç son père.) 

SCÈNE II, 

LADI BELLASTON, SOPHIE, MADAME^ 
STJMMER, WESTERN, FELLAMAR, (TOM? 
JONES, ALWORTHY, MADAME MILLER, 
PARTRIDGE. Jeu de ttéûtre à cette entrée. 

WESTERil, 

Mes amis , mes enfans, quel plaisir! en honneur. 
Je n'aurais jamais cru que ce fût un bonheur, 
De voir de près la cour. — Ah ! vous voilà , Madame ! 
Le roi qui m'a pailé.... Je me sens tout de flamme 
D'y penser seulement.-— 

FELLAMAR, à tous. 

Vous êtes satisfaits, 

T0MJ05ES, 

Eh! comment ne pas l'être, après tant de bienfaiu} 
Le roi m'a daigné dire : approchez , Commodore ; \ 
Une loi vous condamne , un succès vous honore : 
J'ai mis dans la balance et vos torts et vos droits î 
Je fais grâce.... 

WESTEBBT, 

Et voilà le langage des rois i 
'Aussi , cette parole à mon ame arrivée , 
En traits de feu toujours y restera gravée , 
Iff fais grâce est sublime. 
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ACTE V, SCÈNE III. 9^ 

FEI.LAMAB. 

"1 

Il me reste on deyoir , . 
Çali m'est doux de leioplir ; mais il faudrait pouToir 
Être absolomeot seuls : car j'ai l'ordre suprême 
De ne parler tp'h vous e| dans qe moment même. 

WESTEBV. 

Où peat-il désormais être mieux qa'avec vous ? 
lÀllez , je suis votre homme envers et contre tons. 
Hé soyez.pas long-tems. 

FEL1.AMA11. ' 

lïon. 

WESTEVBI, 

C'est bon. 
( n lort et •mmèji« tout je rnoode.) 

SCÈNE III. 

FELLAMAR, TOM JONES. 

FELLAMAB, l^i donnait un papier. 

Mon cher Jonc , 
Recevez de ma main , ce prix c|a'nn roi vous donne. 

TOM JOBES. 

Eh! qaoi?. 

VEI.I.AMAB^ 

Bar ce brevet il vous fait amiral ; 
Hais il veut que le brait n'en soit pas général , 
Et vous voyex pourquoi j'ai désiré Tabscnce 
De nos amis tonununs. Les lois ont lenr puissance , 
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94 TOM JÔRES ET FEiLÀMÂR 
M'a dit le roi ; jamais on ne doit la bcav«t ; 
Mais aa-dessus de toos quand on peut s^élever 
Car un rare coorage , une pradence insigne , 
C^mine Pa fait Sommer, c'est alors qu'on est digpe 
De toutes les faveurs qui dépendent d'un roi. 
La plus cbère à mon cœur est d'adoucir fa loi , 
Quand son glaive suitout pèse sar rumoceooe. 
Le supplice est fini : voil& la récompense t 
Mab que Soramer se taise encor quelques instaos ; 
C'est moi qui parlerai , quand, il ea sera tem** 

TOM J09E8> très-attendri. 
GàL! je suis pénétré des bontés de mon maître : 
Mais les vôtres , Milord , comment les reconnaître ?t 
Pour le pouvoir , hélas ! je sois trop malheujreox S 
iVoilà ce bienfaiteur constamment généreux , 
iQni , pour moi , sur son corar , fit an e£fort suprême ^ 
Le voilà pour jamais infortuné lui-même. 
Je connais conmie hii ce qui le fait s<pfirir i 
He connais le içmède — et ne le puu ofirir. 

FEl&AXàD» à part. 
Pieu! atmit-CMi parM? Raison viens à mon lilde'! 

(Haut.) 
STottft coMPaiMBï mon mal et savez le remédie ?, 

iToii lotiin. 
Oui. -^Yons me supposez op pe^ de bonne foi, 
Word? 

rELLAMAB. 

Je vous crois hommis. 

TPM lOETES. 

Vh bien! écoutez-^. 
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ACTE V, SCÈNE m î>5 

AbrégêQiu da passé les i^pits trop feniUs 
En détails aflligeaos deveDos inutiles ; 
GaidoDS^en néanmoins cm sage soarenir : 
Le passé quelquefois commande à l'avenir : 
l'y vois qne tous umiez mon épouse adorflbie , 
Et qa% mes wcbok. pourtant tous fôies finrorable. 

. FtLLAMAR. 

Quoi ! cela vous étonne? Et vous, qu'aoriez-vous (ait?, 
Je n'étais point aimé , Summer , est-ce un bienfait ?, 

TOM lOfTES, avec ménagement. 
Vous n'êtes point aimé : mais est-on bien le maître 
De ne pas espérer qtfun Jour on pourra rètre ? 
Sans quoi : • — commenr céder un ob^ct aussi cber? 
Et comment expliquer ce sacrifice amer? 

FELLAH An, avec dtptUé. 
Pour TOUS ce sacrifice est inoompréhensthle ? 
Summer , je tous crus fait pour le trouver possible ; 
Serais-je dans rerreor ? et partageriez-vous 
Des soupçons révoltons trop indignes de nous? 
Tom Jone , ouvrez les yeux ; ne blessez point mon ane , 
Ménagez votre ami ^ mpectez Votre Kriime \ 
Croyez qne, sur la terre , il n'est pins de bonbeor , 
Dès qu'on n'y veut plus fuit l'amitié ni lliQiincnrt 
TOM 70 SE s 9 hri présentant les papiers. 
Tenez , Milorâ. — 

FELLAH AV , reconnaissant son écritiive. 

Grand Dieu! 6 crime détestiblel 
Quoi ! nés pipîei» svpris ! 

rOM JOSXJI. 

Il est incontesiable 
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9^ TOM JONES ET FELLAMAB. 

Qu'ils sont vraiment tracés de votre propre main. 

FELLAMAR, ayec fermeté. 

(A lui-même.) 
Oui , je Vavoue. Il faut être bien inbamain 
Et du malheur d'autmi bien ccmnaitre les sources , 
Pour oser employer ces perfides ressources. 
Quel monstre ? 

TOM JONES. 

Du larcin Tauteur m'est inconnu : 
Très-indirectemeftt ceci m'est panrena ; 
Mais j'y vois à regret qu'une funeste flaxnme , 
D'un bienfaiteur chéri dévore toujours Tame , . 
Et que de mon bonheur quinze ans il a gémi. .. 

FELLAMAb, Boble fierté. 

le ne sais que jouir da bonheur d'un ami , —* 
Surtout quand je l'ai fait, — l'étonnement m'accable ; 
Mais n'en concloèz pas que mon cœur soit coupable. 

(A part.) 
Je vois qu'il îaxA trahir le serment solennel 
Qui m'imposait la loi d'un silence étemel^ 
Mon honneur, le rqxis de tonte ma fiimille , . 

(Haut.) 
Tout me force à parler. Vous avc« une fille •— (*). 
Dont l'ingénuité • — les appas — sédnisans , 
La raison — étonnante , â l'âge de quinze ans ; <— 



(*) Ces tiret« marquent waù. euibarras et l*affeclion de i 
VOIX entrecoupée^ . . 
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ACTE V, SCÈNE III. ' 97 

€)nt rais-je dire ? ô ciel ! ah ! mon trouble est cxtr^e l 

TOM lOfES, aT«cfttu et inpttienca. 
Eh bien! Milord? 

FELLVni^B, avec explosion. 
Eh b ca î c'eât ta fille que j'aime. 
TOM 90X19, forte surprise mêlée de joie. 
Ma fille! « 

FELLAMAB. 

Oui , mon ami , je l'aime avec transport. 
TON lOllES, ea délire. 
Grand Dieuî c'esi k présent q;ne je bénis mon sort. 
Qooi \ ma fille envers vous peut aoqmtter son père? 
O toi, qae j'aimais tant, ttt m'( n deviens plus chère! 
Et je vais.... 

FELLAMAB, 

Arrêtez, Summer, où courez- vous 2 

TOM ÏOBES. 

Je cours les rassembler, leur annoncer à tons.... 

FELLAMAB. 

Beste.... et que mon secret meure au fond de ton ame. 
Si je t'ai dévoilé mon imprudente flamme, 
Ton repos , ton honneur et le mien Tout voulu ; 
Mais j'exige avec elle un silence absolu. 

TOM JOUES, avec le plus grand feu. 
Eh ! peut-elle ignorer que ma famille entière 
Vous doit tout ? pourrait-elle être ici la première 
A nous contrarier dans nos vœux les plus doux | 
Et dons mon bien&iteur refuser un époox ?i 

Comédies en vers. 4- ^ 
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98 XOM JOIffS IST F^IiLàMAR. 

FELLAH&li 

Moi ! la ce&tmiiulre au oom de la recennuîtsance i 
Moî ! d'oD père si bon profiiner la poiisanc^! 
NoD| fiammer, non, jamais ; j'osai f aimer , feas tort^ 
L'iâge m'avertissait ; Tamonr fut le pliis fort.... 
Et je n'en tongis point } Sophie a tant de cbarmès l 
Mais ma raison me lesw « et j'en attends desennes 
Poor combattre mon cœur et triompher de lai. 
POurrait-il être l^reuz par le malheur d'antnii ï 
Respecte ton enfigait : son coecur simple et novice , 
En fesant pour te plaire Ha cruel sncrffiee ^ 
Formerait à regret un-douloureiix lien } 
11 ne pettt-peff avoir le^coutage du. mm» 
liaissennoi soufirir seul ) qu'à jmnaU elle ignore 
Mes togimenS) mes déérs« le feu. qui oae dévore, 
lin voulant trop pour moi , ne vas pas me Uafair i 
Et ne lui donne pas le dfoit de me bair. 

ion fottê. 

[àvez-vous pu, Milord, me croire assez mjuste 
Pour contraindre ma fiOe à ce lieu angosie^' 
Que les cœurs vertueux des^nés k s'aimer 
Seuls peut-^tre ici-bes ont le droit dfS^ former? 
Rassurez-vous : je crois que le plus grand des crimes 
Est d'oser immoler ces touchantes victimes 
En vertu d'un pouvoir Eût pour le» |»ixytég|r. 
Ma fille va venir ; je doiji Finterroj^r^ 

[( Il lui montre un cabinet voistt». ) 
lykî vous m'eutendrez, et vous venez, ï^tphUf 
Si je sais être ami saas cesser d'êti^ pèpe« 
Holk! quelqu'ub. 
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PELI.A1IAB, entrant TU«.4a]u te cahinet. 

SCÈNE IV. 

FELLÂMAfi caché, tOBlfi iOKEâ, MADAME 

stJMHER, Sophie» madame isiller. 

MADAME SUMMEB, avec émotion. 
Ef-WMal?( 
TOM ioWlLH 

Dni. 

1I4DA1IB »UMM%B. 

Contre une enlabt énéne implorer ton secours : 
l>oîrai9*tD I mon anii, qpe ta panvfe Soghie, 
Supportant k regret le Êuttean de la yie , 
Dans mes bras en ptenrant, Yiept de tne déclarer , 
ï^'eUe abhorre le monde , et veut s'en séparer l 

TOM #OfBS. 

En oe iiMMHnt, gtoi^ilte! ehl poavqiièiZ 

SOfBlE. 

Syànbobpère^ 
De mpi, Teaille le ciel détoomer la colère! 
'Aveuglément soranise ft son jnsie ponvoir, 
Je reste) «'41 Je vent ( miû* poorra^t-il me Tok. 
(À de sombres tnnaîs sans cesse abandonnée , 
Pes plus tristes penaers toi^oars enytronnée , 
^t pe levant sur loi qn'un œil chargé de plefiis» 
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l<ïo TOM JONES ET FELLAMAR. 
Qui tremblent de couler.... 

TOK lOHEe. 

Quels sont donc tes malheurs Z 
Livre , livre ton ame à l'ame de ton père. 
Ignores-tn, Sophie , à quel point tu m'es chère ? 
Et veux-tu, mon enfant, te séparer de moi 
Dans rbstant précieux où j'attends tout de toi? 
Je. renonce d'abord à toute la puissance 
Que me donnent sur toi mon titre et ta naissance ^ 
le prétends que le père ici soit oublié, 
£t ne demande rien qu'au nom de l'amitié. . 

SOPHIE. 

9'ai fait le sènbent d'être aveuglément soumise. 

TOM ÏOKES. 

Laisse-lli les sermens , fléaux de la franchise ; 
D'ailleurs on n'en fait pas à qui n'exige rien. 
Dans ceci, mon enfant,, je ne veux que ton bien, 
8i tu ne l'y vois pas , sois hardiment sincère : 
JSe crains pas de me voir injustement sévère , 
(Abusant lâchement de mes droits pateràjcls, 
T*enchainer au malheur par >des nœuds étemels. 
Que u'ai-je pu ( grand Dieu ! c'était ma seule €nvie) 
Xe donner le bonheur en te donnant la vie ?, 
SOPHIE, se jetant dans st» bras. 
Mon père !' 

TOM JOUES. 

O mon enfant ! je te remets mon sort ,* 
ara ne peux ignorer les bienfaits de Milord , 
Ils furent de tous ttms sans borne et sans mesure ; 
Ttt It sais.... 
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ACTE V, SCÈICB ir. i©l 

MADAME tUMMSIt, m part. 
£t 8DD cœur les pai« avec H£ure. 

TOH JOSES. 

Feliamar tan toujours mon généreux soutien ; ' 

l'éuls seul sur la terre et n'y tenais â rien. 
Il devint mon rivah — J'allais perdre la vie : 
Il me dérobe au glaive et me cède Sophie. 
Sophie , objet sacré d'un immortel amour , 
Cette mère adorable à qui. tu dois le jour , 
Il en fait â ton père un noble sacrifice } 
De bienfaits en bienfaits , de service en service « 
II me fait trloropber dans le champ de l'honneur ; 
De toutes parts , enfin , \e lai dois mon^sonheur , 
Celui de ma famille et la fin de nos peines, 
Crois-tu que tout Je sang qui coule dans mes reines , 
Ce sang que je lui dois puisqu'il l'a i;oa3erré , 
fierait trop pour payer l'ami qui m'a sauvé ? 
Réponds, toi, que je sais sensible et délicate. 
• O P B I E , ntodestenient 'animée. 
La fille de Suinmer pourrait-elle être ingrate I 

TOM JOXES. 

Eh bien ! puisque tu sens tout ce qu'il fit pouf nous ; 
Il ne tiendra qu'à toi de nous acquitter tous. 
Faussement soupçonné d'aimer toujours ma femme, 
Milord , m'a découvert sa véritable flamme , 
Toi seule étais l'objet de ses papiers surpris. 
Son amour , ses bieu^ts enfin veulent un prix ^ 
Si ton cœur y consent , ma fille, tu peux l'étn^ 
»0P H|E , ;à pari à fA a^m. 

Fellainar m'aimenit 1 

9- 
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•os roir 1011 ES Et Tttl%MkfL. 
TON ionts, 

Qm cé ottûr soit te maitie : 
Loi sepl, ic le tépète, a énk àe «e donner, 
Cest à Dons d'obéir , cte & loi d'ordonaer, 

-•O PB lE , ^rpç pl^^ de MBXibiUtë fuf U prtmi^^ CfiU. 
Fellanwr m'almerût ? grand DM ! 

MAdAMÎ 8UMMEB, lAt»D|at<lklk8«<»|i>iq, 

01 bien! ma àbèi^, 
Tn te tais e| tn crainè d'avotter. — 

fOPHIE. 

Oma mère! 

Ton ame, pauvre enfant, m'dppelle I son secoars 
£t j'y viens: U s'a^t du destin de tés jodrS: 
Il ne proinettaît pas cette métamorphosa. 
(ATomJoaes. ) 

Des t<Hirmens de ta .fiUe enfin connais la cause, 
rber ;ione , et rends la paix & ton cœur alarmé , 
L'époux oC&rt par toi ; -^ Pellamar est âîmé. 

Ton lOVES, aii'^f: tra)|sj><U!t. 
Fellaihar est aiine! -^ scrait^îl vrai,'nia dièie?,^ 
Parle. 

SQFBIE, baU«antl«$yeax. 

le <i^eiis-ie||i^ 4e secret pour ma mire. 

(AFislIamar.) 
loW mill# fois bsttrètti ! f eàey, ven» ,«Milord. 
(n|«niit.) 
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ACTE V, SC*NE V. io3 

( Ici Madame Miller sortprrfdpitanment en indiquant pariin 
gjBtte , qu'elle va chercher M. AlWorthy et le» autres. ) 

80PBIE, aTecefiVoi, 
ISfands Dieox! il étaît là. 

TOM iàiitS, souriant. 

Bien tremblatit fitir soû soit , 
Car on seul mot de ^ dttpoftik de sa yie. 

FELLAMABr 

9« d'qm encor le croire , adorable Sophie l 

Quoi ! Toiis d^igpez mVaper! — Ah ! mon corar éperdu.*— 

• OPHIE. 

On mfip^il uès 1 enfimce <& cli&îr la vertu \ 
Vunàs fait le senneiit de n'aimer jamais qu'elle.» 
Je ne le trahis paa, ep «mant <sob modèle. 

rzia^AUAn , à Sopjiie en ee metCant à ie$ gonou:(. 
Bonheur inesptfr^ \ soaffitttt ipi'à vos genouK.*^ 



SCÈNE V, 



^ A 



I 



TOUS l|ES PSBS03IIIAGE8 DE LA PliCE , eXC^pt^ 

LAsi «ËLLA5TOK. 



WESTE1I5. 

Que dipble vois-jc )à? 
i TOII ^Oi«S , avec transport. 

Vous voyez va épofx^ 

WESTEVSi fUip^Êùl. 

Un J(KH» ! 
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i«4 TOM JONES ET FELLlMlR. 

TOM JTOaES. 

Que je donne en ce jour i ma &ll« 
Et qui ne peat , je crois , qu'honorer la funille. 

WESTERN. 

(àb fa! badinons-nous? 

TOU JOBES. 

Je dis la vérité. 
WE8TEB9, bas à Toreillc d« Joa«s. 
Et les papiers l 

TOM JONES. 

Mon père , une infidélité 
Les mit entre tos oiains : quiconque en est capable 
Ménterait 

pAbtuidge, se jetant à genouK. 
£h bien ! vous voyez le coupable : 
Oui , c'est 'moi qui , séduit par ladi Bellaston , 
Implore un châtiment et non pas un pardon. 

PELLAMAII. 
( Montrant^Sophie.) 
le te pardonne, Vois oe qui te jb»ii^e ! 
Sans ton heureux larcin j'ignorai* que Sophie, 
L adorable Sophie , îi peine en son printems. — <■ 

KAOAME SUMMEB. 

Le ▼éritable sage est aimable en tout tems. 

WESTEBN. 

où donc est Miladi ? Qu'elle sera surprise. 
Quand elle connaîtra vos feux et sa méprisa 2 

MADAME MILLER. 

I^on , Monsieur , Ladi seule a causé votre cnfor 
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ACTE V, SCÈNB T. ip5 

£Uc ▼;«ot h riimant dt partir «a furtwr, 
Désiraot qus Tcorer 

If 'achevez pa«, j« treiabU. 

PABTitlDAE. 

lUasurez-TOos , Monsiear , ils sont parti»' «iNable. 

WEftTEnKf entre ses dtnts. 
Ob ! la méchaotc. femme ! 

ALWOnTHT. 

Allons, u'y pensons plas ; 
Ses effi>Tts pour nous naire ont été superflus \ 
£Ue roulait punir , elle seule est punie : 
Yoyez celte famille h vos yeux réunie ; 
L'amitié , la vertu , l'honneur sont triomphaos ; 
Jouissez, père heureux; ce sont tous vos eofaoSk 

VTES T E B s , tendant les bras à Fellamar qui s'y jette. 
Sénéreux Fellamar , vous croyex bien, j'espère 
Que je suis tout suipris d'être votre grand-père ; 
Mais j'en suis sur mon ame , eneor plus glorieux. 
Smbrassoos-nous, 

( Il l'embrasse. ) 
TOM JOSES. 
La paix va régner eu ces lieux , 
Grâce à ce bienfaiteur toujours grand, toujours tendre , 
Que nous avions osé condamner s^ l'entendre , 
Qui nous pardonne encor d'avoir pu l'oSeuser. 

rELLAMAA, baisant la main d« Sophie. 
Laissez- moi , mes amis , laissez-moi ne pensée 
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«o6 TOM lOVES tt BfJjhkMAJi. kC, V, 5C. Y, 

TOM JOSES, 

Ah ! qui f^t Uipt d'Iieureta êMH Vétn bi-mène ! 

( Il prend la naàu 4é FeUamar et celle de SÔphk , et les unit 

ensemble. ) 
vÂUobs , et conspcrom là fiii de ce grand jour 
Aa foi!X âtHB^<Piioif tes vfftni i Famonf» 



' ri« Ds t^m ypiti tt t tuàiiAi. 
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LE 

TARTUFFE DE MŒURS, 

ÇOfilÉDIE m GIKQ ACTES, 

PAR CHÉROJY, 



Keprlseotée , pour Ut pcemi^ foiâ, «ii 1799, ^ 
U diéâue Frap£«tf, h 4 avri] l8o$* 



•X. ^.-^ 



,yGOjQgk 
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'É X, 



NOTICE SUR CHÉRON. 



LoiTid-Ci.iiTDE Ghébon de La BBmriRE , naquit 
i Paris le 28 octobre 1758. Il devait succéder 
à son père, dans 1* Administration des eaux et 
forets, lorsque la révolution de 1789 arriva. Il 
lut nommé administrateur du département de 
Seine-et-Oise en 1790, et, en 1791, député à 
rassemblée Constituante, où il manifesta des 
opiaions modérées, et se montra toujours op- 
posé au parti anarchiste et jacobiq. Mis au 
rtombre des suspects en 1795, il fut, comme 
on disait alors , incarcéré , et il allait monter 
siir réchafaud lorsque le 9 thermidor de li- 
bératrice mémoire arriva. !Nommé depuis 
membre du Coçseil des cinq-cents , il refusa 
d'accepter. Cependant il ne refusa pas la place 
de Préfet de la Vî-nrte, à laquelle le gouver- 
nement impérial le désigna en i8o5 , et qu'il 
remplit à la satisfaction de ses administrés. Il 
est mort à Poitiers , chef-lieu de ce départe- 
ment, le i5 octobre 1807. Il était neveu de 
Tabbé Morellet , et a coopéré à quelques-unes 
de ses traductions de Tanglais. 

Les pièces qu'il a composées consistent : 
en une tragédie de Caton d* U tique , en trois 
actes, imitée d'Adisson, et publiée en 1789 ; 

Comédiei en en. 4* '^ 
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tio I^OTICE SÛR CHÉROlSf. 

^ Une comédie en deux actes et en vefsf , qùî 

parut en 1785 , mais ne fut pas jouée; 

Le Tartuffe de Mœdrs , imitatioa de hk co- 
médie de Snéridan, intitulée School for Scan-- 
dal. Il l'avait d'abard donnée en 1789 en cinq 
actes, sous le titre de rffommeàSentimens ; en 
1801 il la reproduisit en trois actes^ sous celui 
^n-MoralUeur 9 et la fit imprimer sous le nou- 
veau litre de Valsain et PlorvUle. Enfin il 1» 
remit en cinq actes et lui donna celui de. 
l'Homme A Sentimens , mais A la cinquième 
représentation elle fut annoncée sou* le titre 
qu'elle porte maintenant et qui est assez heu- 
reux. C'est une des meilleures comédies qui 
aient paru depuis Fabre-d'Églantine. 

On dit qu'il a laissé en manuscrit une co- 
médie en cinq actes et en' vers, et deux^ 
comédies en un acte qui furent reçues au 
Théâtre-Français; de plus, une autre comé- 
die en cinq actes et en vers , qu'il était sur le 
point de présenter , et une tragédie d'Othello. 

Parmi les autres ouvrages qu'on a de lui , 
on distingue sa traduction complète de Tom 
Jones y qui est bien supérieure à celle de La- 
place. Il fallait qu'il eût bien de la facilité 
d'esprit pour concilier ses fonctions de préfet 
avec la composition de tant de productions ; 
il est vrai qu il ne l'a été que deux ans. 
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PERSONNAGjES. 



^UDMER, maria f oncle de Valsain et de Flocïille^ ai&i 
de Gercour. — Il Êiut allier le ton marin avec de la , 
ooblesse et de la gaîlé. — Jin habit de marin , gji • 
loqoé en or, au premier e^ au second acte; en habit de 
Tujf opulent, et perruque rop^e , au troisième acte ', au 
quatrième acte , en spn même habit de marin du prer 
loier etdu secoqd açte,[reconTeft d'une large rçdmgotc, 
et conservant la même perrqque du troisième (kcte, 

jGSBGOUFif ancien tuteur dç V^lsaip et de Florvi^lc, 
tuteur de Julie. — De la noblesse , de la franchise, Il 
ùiut éviter de lui donner un ton trop ciçduje.. — En ha* 
bit riche. 

.VAliSAIN, frère aine de Florviiie. — Il doit toujours 
joindre, â Tapparence de la plus grapde austérité, le 
ton de la plus giïuide amabilité, son but étant de 
plaire. Dans le second acte, hypocrite deuceretiz avec 
lalie; déreloppant plus de fianchise et' d'amabilité 
avec madame Gercour; reprenant le ton d'hypocrisie, 
3veG Marton , et pissque te top de Vindiffërence av«c 
Aon ficère. An quatrième , avec ipadame Gercour , il ne 
doit paraître que séduisant et vivement épris, il laisse 
tout autre carACtèro de cjâté. — H^ijt ricJiG, )>rodé en 
soie. 

FLORVILLE, frère jc^det de Valsaîn. -r- lÉtourdî , ayant 
cependant le ton de la bonne compagnie : généreux , 
sensible, mais sans Afièçtation, • — En Dégli|é; iDaiy 
propre et élégant. 
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il» PERSONNAGES. 

LA.FLE17R , valet de ValsaÎD, 

JDN LÂQUÂJS de H<ne Gerconr. 

M">« GERCOTJR, époase de M. Gercour. — TrH-îeane 
femme. Légère, incoDséqoente , mais montrant la phis 
grande dignité an premier mot que lui dit VRlsaîn 
pour l'engager & manquer à ses devoirs. — Mise très i 
la modç. 

QFULIE , orpheline, pupille de M. Gercour. — De la doa- 
ceur , de la noblesse. — Mise à la mode , mais un pea 
plus décemment que fSV^f Gercour. 

UARTON , vieille servante , autrefois au service du père 

• de Valsain et de Florville , maintenant à celui de 

M. Gercour. — De la bonté et beaucoup de finesse. Il 

fiiut se souvenir qu'elle doit paiftitre avoir au moins 

quarante ans. ^ Mise proprement. 



Ia Kèfie est à Paris , dans upe maison occupée par M. et 
i|«adame Gercour, et ou logent Valsain «t florville. 



Nota. On a ebservë , dans l^mpreuion , l'ordre dei plaecs 
àes personnages , en commençant par la gaucbe des specta- 
teurs (ce qui est li^ droite des acteurs). Les changemens de 
places qui ont lieu dans le cours des scènes, son! indlq^ués 
par des renvois au bas des pages. 
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LE 

TARTUFFE DE MŒURS, 

COMÉJ)IE, 

ACTE PREMIER. 

( La théâtre représente le salop de l'apportemept de M..«| 
Madame Gercoor. Il est richement meublé.) 



SCÈNE I. 

MAR70N, tpvHp, 

Ebfib grâces an ciel , notre oncle est de r^tuor. 

Nul ne le sait ici 'que son ami Qeicour 

Et moi. Le croirait*on ? moi , la dépo:>itaire 

D'an secret important, d'un secret cpi'il faut taire? 

C'est fort : mais le destin de Julie en dépend. 

Celte chère Julie! ah 1 quelle aimable enfant t 

Belle , bonne surtout , jeune , riche héritière, 

Elle a tout en partage , et n'en est paff plus fière. 

Qui veut-on pour époux loi donner cependant 1 

Un sage l à ce qu'on dit , nu diseur éloquent..» 

Florville est mieux son ii>it. Il est loin d'être un sage , 

Celui-U , j'en couFleofl; mais eofio à son 99?m> 
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m4 I.B TARTUFFE DE MŒURS. 

SCÈNE II, 

MARTON , J ULIE , entre rêveuse. 
M ▲ B T o 9 } se retoamant. 
ta ! bieu? Mademoiselle ; allons, de la gaitc. 

J17LIE. 

AJi î ma paane Matjo^ \ 

MÀilT05. 

Jolie, en vérité, 
TWals vous n'êtes pas SAge. Un peu de confiance i 
iAUons, voyons, parlez... Vous gardez le silence?, 

JULIE. 

Que te dirai-je ?. 

. mauton, 
Tout. 

JULIE. 

Ne pouvoir estimer 
Ce (ju'on aime ! 

M ART OR. 

J'entends. 

JULIE. 

Et ne pouvoir aimpr... 

MARTON. 

Ce qu 'on estime. Hélqs 1 

JULIE. 

Qae je suis malheureuse ! 

MABTOR. 

Votre position est vraiment douloureuse, 
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'ACTB I, SCÉÎfE IL 

JVLIE. 

iijovte â tout cela que le crael Gercour... 

M A B T o 9. 
Uh quoi ! Votre tuteur condamne votre amour ? 
FloTTille est éfconduit? 

iuLie. 
Il est trop vrai , ma chère. 

MABTOBr. . 

£i Valsaio protégé?. 

JULIE. 

Ce n'est plus no mystère. 

MABTOB. 

I^lut dont les vertus , les belles qualités... 

JULIE. 

Les nobles sentimens... 

mabto». 

Un pea trop affiu:téâ , 
Peut-être.,. 

JULIE. 

Itf ais , non pas. Ce qu'il dit est sincère : 
Il fait beaucoup de bien, et surtout à son fière. 

MABTOBT. 

De (jni le savez-Tous ? 

JULIE^ 

De mon tuteur. 
MAltTCS. 

Pardon ^ 
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H6 Le TAïlTTJFFE pie ÎICEURS, 
Quoi?. 

MÀBT09. 

Votre tnleur est aa bpmioe $i boa , 
Da'il ne soupçonne pas que la vertu se Joue. 

JÇLIIÇ. 

6a femme , en ma présence , h cba^e instant le loue. 

MAJSTOH. 

fille est , ainsi que vous , bien jeune. 

JULIE. 

J'en conviens. 
Mais tout le monde enân... 

VABIOU. 

Est dupe. Je soutiens 
Qu'il trompe tout le monde ; et j'en aurai la preuve 
Pas plus tard que ce soir. Nous verrons si TépreuveM» 

1(7 LIE. 

Quelle épreuve?. 

VAUT os, à part. 

Motus. J'allais tout xîëcoavrir. 
Ah! eombien i garder on secret &it souffrir ! 

(Haut.) 
C'est que je suis instruite, entre no«s, que sop fip^. 
Forcé de s'acquitter d'une dette usuraire , 
Doit s'adresser à lui. Nous verrons bien alors... ] 

JULIE. 

Cipis qu'il l'obligerii sans peine , sans efforts ; 
l'en réponds. 
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ACTE I, SCÈNE U. 117 

MABT09. 

Npos venons si son eut le touche. 

JUI.ZE. 

Va , c'est bien la yerta qui parle par sa boache. 

MAnTON. 

Que ne Téponsez-Tous , puisqu'il est â vos yeux 
Si parfait, si sublime, eolin si vertueux? 

JULIE. 

Sans ce fatal amour , sans cette indigne ikmme 
Qoi brOile malgré moi dans le fond de mon ame. 

MAIITOV. 

Pour FkyrriUe et pour vous , j'en rends grâce au destin. 

su LIE. 

r^NJueiais , je crois... 

WABTOir. 

Qui ? 

JULIE, 

Son fière Yalflain. 

MABTOV. 

lusieciel! 

^DLIE. 

Il a pris , puisqu'il &nt te le dire , 
Sor ma faible raison un si puissant empire ; 
21 a taot de vertiis... 

MABTOir. 

Florville a tant d'amour^ 
Gardez votre raîiq|i jnsqu^à la fin du joiir • 
£t Too vous prouvera qjie Florville... 
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Ii8 LE TARTUFFE DE MOEURS. 

JULIE. 

En aimeble; 
Je ne 1« sais que trop. 

MAnToV. 

Et non moin) estimable i 
Que Valsain , »a contraire... 

JULIE. 

■ Ah! c'en est trop, Martoo. 
M AUTO s. 
Il faut jusqu'à ^ce soir seulement tenir bon. 
Oardez entre les deux un parfait équilibre : 
Me le promettez-vous ? Demain vous serez libre. 

JULIE, 

Mais disrmoi?... 

MABTOir. 

Promettez, 

JOLIE. 

Fais ce que tu voudras. 
Clhez madame Cercour tu me retrouveras. 

(FUesorl.) 
MABTON. 

îBon. 

SCÈNE III. 

MARTON. 

Il faut convenir que je l'échappe belle. 
Trente fois j'ai failli me trahir devant «lie. 
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ACTE I, SCENE IV. U19 

li'iDCogDito de Tonde alors o'exisiait pins. 
De soo retour soudain une ibis prévenus , 
Sons des dehors fardés masquant leur caractère , 
Ses neveux se seraient empressés de lai plaire -, 
£t ma pauvre Julie , en dépit du bon SËns , 
'Et surtout par respect pour les beaux sentimens , 
Eût an sage Valsain été sacrifiée. 
Non , je ne serai point ainsi contrariée , 
Et Florville proscrit peut encore espérer. 
Mou maître j cependant , tarde bien à rentrer : 
1] m'a , dans ce saîon , ordonné de l'attendre, 
l'oncle caché là-haut est pressé de descendre. 
Comme il s'impatienle l Âhl bon Dieu ! mats voici 
Notre disgracié. ' ^ 

SCÈNE IV. • 

MARTON, FLORVILliE, entre en sautaat. 

fLOBVIILE. 

Te voilà seule ici ? 

flAïlTOTÏ. 

Vous niTitcz trop tard. J'étais... 

F to 11 vïlrt E , l'embrassant. 

Que je t*'cir.brassc , 
D'abord. Tu disais donc ?... 

MABX05. 

Avec quelqu'un.. r 
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1)0 LE TABTUFFE DE MQBURS. 

Achève. 

MAnroit. - ' 

Avec Julie. 

'Ab! ne m'en {>9rie pt& 

MABTOlr^ 

M'a-t-elie plus pour voas de gt'âcei ni d^appaft ? 

FLOIVILLE. 

Elle est eacolr , Martoit , plos aimable que belle. 
Mais je me rends justice, et suif iiidigoe d'eUe. 
Tn vois un malheureux , ruioé* 

Ruiné! 

PtOBVlllS. 

Sans ressourcé. 

MAlCÈOIt, 

Faut-il qu'Un jeunef homme bien né.... 

P&OByiI.I.E. 

Marton , point -de morale. 

mabtok. 
* ^ ! merci de ma vie !... 

FLOBVILLE. 

Ah ! ma chère Marton , ah ! fais que ma Jolie 
De mon oncle Stedéoer at(eii4e le retour. 
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ACTE I, SCÈNE 17. m 

MlKTOBI. 

(Apart.) 
Be TOtre oncla ? Silence. 

FKonritLE. 
Aa oom de mon amour. 
H Auto V. 
Maïs A TOtre totetir je saîs qa'on la deiaa&de ; 
Et sans doate Oertodr...- 

FLOBVILLE 

Ah? dis-lai qu'elle attende. 

MABT05. 

Mais sî votre oncle encor tardait à revenir ?, 

FLOnyiLLS. 

MÛ9... je ne saorais plus , ma foi , qae devenir. 

Chex les *Tai6 autrefois j'étais des plus en vogue \ 

On me considérait dans chaque synagogue 

Gomme un joli sujet , un homme à ménager. 

Que les hommes , Marton , sont sujets â changer ! 

C'est en vain qu'aujourd'hui je frappe à chaque porte , 

Ils ne répondent plus. Le diable les emporte ! 

Hier encor pourtant un ami me parla 

D'un certam Alexandre à qui je dois déjà , 

(Quoique jamais je n'aie entrevu son visage; 

Mais chez les Jui& , Marton', c'est ainsi qu'on s'engage. ) 

Il doit se présenter pour traiter avec moi , - 

Anjoord'hui même. Il va me prêter sur la fbî 

Du retour de mon oncle.... 

llAATOHy en riant. 
Ah , ahl 
Comédies en vert. ^ , il' 
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I2i tE TARTUFFE DE MOEURS. 

FtOBTILLE. 

Qaekjaes oeDtaioes 
De p'stoles. 

H'ABtOR. 

J'en vûh déjà piasieors donzaioes 
Passer entre les mains da premier intrigant 
Qui viendra près de tous à titre d'indigent ; 
Et le reste , -ce soir , deviendra l'apanage 
Des joueurs^, des.... Je n'ose «o dire davantage. 

FLOBVILIIE. 

MartOD , point de morale , ou brouillés à jamais. 

mautoS. 
En parlant de morale , ^ pourquoi désormais 
N'cmpranteriez-vous pas à Valsain votre fière ?, 

FLOnVILLE. 

Oh !'non , ce sera là ma ressource dernière. 

MABTÛH. 

Dites , dites plutôt que vous ne veniez pas' 
Épuiser ses bienfaits. 

PLÛnVILLÉ. 

Ses bicn£iils ! en tous cas , 
Ce seraii le premier. 

UABTOS. 

Cependant on assure..., 

FLOBVIttE. 

Je n'en suis pas fâché ; mais la vérité .pure 

Est que je n'ai mangé , depuis llieuredx moment 

Où je fus de mes droits usant et jouissant , 
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ACtÊ 1, SCÈNE ir. , ixy 

•Que le bîeo de mon père et celui de ma mùie, 
Et celui d'une vieille arrière douairière , 
Qui s'avisa jadi3 d'avoir du goût pour moi. 
De plus je reconnais avoir reçu de toi , 
Mon cher oncle , en billets endossés du Bengale , 
Quelque dix mille écns pendant cet intervalle. 
De pins j'ai dépensé, je ne sais trop â quoi , 
Huit à dix mille francs que même encor je doi ^ 
Et dont cet Alexandre ,^un peu juif dans sou stjlc | 
M'a fait Êûro , je crois , un billet de vingt mille. 
.Voilà Tétat au vrai 4e mon bien. Vois , veux-tn 
Me prêter de l'argent sur ce bel aperçue 

HABTOfl. 

Tout ce que i'ai..<* 

FLonintLE. 
^ Charmante , en vérité , oharmaote f 
mon , non , je den veux pas. C'est au trente ou <jDarant# ^ 
OÙ je suis attendu , que je yais de ce pas 
Chercher â me tirer de mon triste eipbprras. 
Si je gagne , voilà ma (brtune assurée. 
J'acquitterai d'abord une dette sacrée 
Dont' je ne parle pas ; et qpant * cet argent 
Que tu viens de m'oflrir si généreusement , 
Je te le garantis , Marton, sans perj^e aucune , 
'A quatre cents pour cent placé sur ma fQrtune.... 
'A venir. 

11ABT09. 
Kon , Monsieur. 

FLOBVILLE. 

IVul Juif de mes amis 
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Ne t'en aurait ,donné , ma chère , na si boD prix. ^ 

MABTOir. 

Je ne veux plus , Monsiear , quoi qoe vous paissiez dire , 
Que vous me donoiez rien ; vous n'y pourriez suffire. 
Tout ce que je possède est à vous , je le dois.,.. 

FLOBYlLIiE , lui fermant la bouche «v«« la ma», et 
l'tfinhnàssa^t. 

Adieu , tfartOD. 

SCÈNE V. 

MARTQN, VALSÂIN, FLORVILLE. 

YALéKlV. 

BIoBrfirère , ^ l f î d'autres qae moi 
9r<Nis mptcoaiem.... E;sts»P de cette ^ixifvafpjico?^ 

FLOBTIUE. 

le lai prouve ma joie et ma reconpai$8a||ce« 

VAI^SA^S. 

ptemsiômœqn! 

MABTOir. 

Cela pe vous regarde pQÎat, 
rtonyiLLE* 
Elle a raison , mon frère , entre nous^ ' 

▼ ALSAIV. 

A ce point 
Se manquer i loi-m^! à jeune homme! jeune homme! 
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CiCT£ I, SCtUE T. tkê 

MABTOB. 

(Apart,) 
ttes-Tons donc si TÎeixz? Sa sa^sse m'aMomme. 

FLOBVILLE. 

(àh! çft, TOUS plaia&Dtez., mon frère , assurément. 
Quoi ! ne peut-on donner un baiser seulement ?« 

yALSAlV. 

Les moeurs..,. 

FLOBVXLLE. 

àh ! ah ! les mœurs. An siède du ^éni« 
^A succédé celui de la philosophie , 
Qui , comme chacun sajit , nous a Te^di^s fi>^i)j|^rs : 
Bons voilà maintenant di^ ^e f ièç|e des mœurs. 
U y paraît , n?a foi. 

C'est Ç9 qui «M^ désole. 

On «n parle toujours , c'est ce qui me coniMle. , 

VALSAIS. 

A tout âge , l'on peut et Ton doit bien pepsçr.... 

FLOBYILLE, s'e^ajl^n^ en sautant. 
A tout âf;e , l'on peut et l'on doit ùa»aaet. 
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icifi LE TARTUFFE DE MOEURS, 

SCÈNE yi, 

MARTPN, VHSAIN. 

VÂLSAIV, avec sévdrité. 
XoujosJBS jeune, ctoardi... Mais vous, vous sa complice^ 
Marton. 

MARTOR* 
(A part.) 
Voyez i'borreor 1 II me, met lui supplice. 
(Haut,) 
Vous sortez bien matin ?. 

▼ AtsAisr. 

Mon respectable ami, 
he bon Geccour est-il en ce moment cbez lui ? 

HABTOSr. 

Non. Madame est cbez elle ; elle se» cbarmée....^ 
Sans doute de ^us voir. 

YALSAIBT. 

Moi , (ju'i sa renoinmee 
^'.ose attenter ainsi ? 

MARTOV. 

Quoi? 

VALSAlir. 

Que , Gercour absent , 
Je me permette ?... 

^ARTOll. 

Eh bien ? 
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ACTE I, SCÈNE VI. i2j 

VALSAiSr. 

' Le monde est trop roéchaDt. 

MABTOa. 

Votre délicatesse , à vrai dire , est extrême ; 
Cest manqaer à la ibis , à Madame , i Toas-méine ; 
Et j'ose dire encor , k Geicour , ^ pe bon , 
Ce respectable ami, 

▼AÏ.8AIS, prenaat le ton Le pieu doox. 

J'aimerais mieux , Marton , 
Me priver de !a voir pendant tonte ma vie , 
Qaoiqa'elle soit aimable et sortoat fort jolie , 
Qne de porter ombrage , on de causer enfin 
A. mon meilleur ami le plus l^er chagrin. 
Tu sais , ainsi (]ue moi , qu'^ la mort de mqn pèra , 
Il daigna m'en servir aussi-bien qu'à mon frère { 
Qu'il prît de tous nos biens l'administration , 
Et voulut diriger notre éducation. 
Il faudrait que je fusse jqn iQons^e bien infâme , 
Pour oser (aire oaître un soupçon suc sa femme, 

IIASTOV. 

Vous mettex â cela tant d'affectation ^ 
Que Ton croirait..,. 

▼ AtSAlR. 

Je suis en contradiction 
Arec les mœurs du siècle ; eh bien ! je m'en fais gloire. 
A. la délicatesse on peut plus ou moins croire ; 
Mais la vertu , Thouneur ont pour moi tant d'appas..., 

HAUT os , apercevant Gcrcoui- 
Vpici moji. rittto. 
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ans LE TABTUFFE de MŒURS. 

VÀLSÀlli f avec un g«<te ^inteUigenGt à MartoBr 
Sors ; top» ne t^éloigne pu, 

(Martonsort.) 

• SCÈNE yii. 

VkhSklV, GEÏICOUR. 

GEBCOUB. 

EnFis votre safHié me ,s«ioble cm peu n^eilleniv , 
Cher Valsain, Voqs sortez» ce inatiQi 4e booM lupiml 
Cesl sûrement ||pur;£a^fe une Jx^nn^ aç^ipp* 

VALSAIN, 
Oa plul6t pour commettre one indUcrétion. 

4&EBCPUB. 

En aeriez-TOQS capable 7. 

▼ ALSAtS. 

Oui , dans le sens du monde. 
Est-il rien d'excellent qa'anjourdliui l'on ne fionde 2r 

( Appuyant.) 
Je va^ Élire on ingrat. 

OEBCOUB. 

Je l^av^s deviné. 
Mais tlêû p. suffit qu'il soit infoituné. 

«EiCOqs. 

I^'est ce ton de douceur, de bonté ^ que i'«dake , 
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ACTE 1, SCÈNE VIL ity 

Qai Ters yoiift, cher Valsam, si pinssammtat nf'aCtîrv. 
Vog seotimens sont beaux, nobles , mais sans fierté | 
Le too de la natare et cis ]a v^fniié. 
Vous échauflêz mou ccenr par une dâfice flaBûos,... 

VALsAizr , d'un ton doux et franc. 
Mon ami , la douceur et Tcgalité d'aine 
Cbarment dans tous les vangs, et préyieonent les corars. 
C'est par elle qu'un grand à ses inférieurs 
Commande le respect saps cesser d'être aimable ; 
Qu'en donnant il est bon , en cecev^taflàblo :. 
Et Hionn^ bomme obscur qu'oublia la fayeur , 
A ces mêmes vertus dut souvent S09 bonheur. 

(Votra ame bi^a^aot^,^.. 

TAtSAIII. 

£a fut souveat pmîe. 

AEBCOUIL 

7e TOUS plams.' 

▼AISAIS. 

Ifop. C'est là le bonheur de ma vie. 
Le sage en ses désirs est toujours limité , ' 
II réserve pour lui la médiocrité. 
jGéaéreux avec choix, et bienfcsant modeste , 
Il donne sans regret , et vit contint du r^te. 

GEBCOUB. 

9e ne puis qu'admirer ces iiobles sestimens ; 

Mais, dans ce roondeHsi , plein d'ingrats , de mêcbaitf , 

yons commitre» on jour corome tout m gpi»triie< 
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^3o LE TARTUFFE BE MŒURS. 
Reveoopft cependant & ce qui vous concerne. 
Julie.... 

▼ ILSAIB. 

Espécet-vovs?. 

OEBCOUa. 

Je viens tous en pAtler, 

VALSAIH. 

Éhbien?, 

'GE1IC0U&. 

Eh bien I mon cher , je ne pais vous Celer.. 

VALSAiSr. 

Qu'elle ne m'aime pas 2 

££BC01TB« 

N Mais elle toos rérère. 

V.AI.AAIV. 

Ma morale paar> elle est on peu trop sévère, 

tiEBCOCTB. 

Mais non pas. Sa morale est ttès-sévère auss^ 
tVous vous coayenez fort. 

VALSAIH. i 

Vous le croyez ainsi. ^ 
lli'hymen ne peut unir deux mêmes caractères , 
Il aime h di^uter , il lui faut des contraires. 
Au physique , au moral , cette observation 
Ne m'a presque jamais otSétt d'excepûon. 
L'homme vif est l'époux d'une femme indolente ; 
De l'indolent mari la femme est turbulente ^ 
L'ignorante recherche un. savant pour époux; 
^a savante aime |in sot j et la sage un jaloux. 
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ACTE I, SCÈNE VII. ilTi 

la qoerelleose trouve un mari paciGqae ; 
La folle un Cacîtnroe. Et voyez au physique : 
Votre voisin Oronle a te corps contrefait ; 
II est goatteu , petit , vieux , et surfont fort làid ; 
Sa femme est grande , jeune , et joNe , et bien faite : 
U n'avait rien pour plaii'e, il^phità la coqaette. 
Dans' ses goûts, dans ses jeux , et dans ses passions , 
Le sexe aimo sortont les contradictions. 

GElicOUB. 

'Ah! vous vous amusez, yulîc... 

▼ ALSAisr. 

Est jeune encore. 
% GEBCOVn. . 

CepeDdant vquk Taimez ?, 

YALSAlir. 

Oui , Gerconr: je l'adore, 
g'eucoub. 
Mais vous ne fuites pas assez assidûment 
Votre cour à ma fenune , et voiËi mon tourment. 
Je serais bien plus fort poiifr vaincre la rebelle , 
Si je pouvais agir de concert avec elle. 
Mais vous la négligez. 

VALSAIN. 

C'est votre faute aussi , . 
Sî je ne la yo!s pas , mon respectablç ahii. 
3c le dis franchement , votre femme est légère , 
El vous la laissez libre. A son âge on veut plaire : 
l)c la mode nouvelle affichant les excès , 
Vieillissant sa jeunesse , cl gâtant ses attraits , 
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i3s LE TARTUFFE DE MOOURS^ 
Houteuse de devoir sbn teint à la oattue , 
Elle emproatie de Tart la brillante impostnre : 
Cest à lui qu'elle doit ces perfides couleari 
Qui masquent le visage » et corrompent les i 
Sa pamre , d'ailleurs à ce goût assortie» 
Fait, je TaToue, un peu rougjr la modestie. 
L'bomœcfqui se respecte, et gdrde au fend docoait 
Quelques .débris 0rcor de Tancienne padcnz^ 
S'éloigne avec regret ; et de nos Aspasies 
Déplore en gémissant les brillantes folies. 

GEBCODlt. 

C'est la mode , mon cber ! ce grand mot-là dit tout. 
Je ne veux pas m'y faire; et sur ce nouveau goût. 
Je viens d'avoir encor nne sbèiie avec elle : 
Vous m'en épargnerez peut-élré one nonveUe. 
Voyez-la donc vous-même , et dites-lui... 

TÀtSAizr. 

Comment ?. 
Vous pourriez jusque-là me croire inconséquent ? 
Vous éteà mon aini, je vous ouvre mon aroe ; 
Mais je ne voudrais pas que jamais votre femme 
Pût soupçonner... Ceci n'est que de vous â moi ; 
S'ouvrir à son anû , c'est penser avec soi. 

OERCOVB., 

Prenez-y garde au moins , Valsain, je vous siipplie ; 
Sans elle , je ne peux répondre de Julie. 

VALSAIR. 

Il me suffit d'avoir votre consentement. 

( En lui prenant la maili. ) 
Voire amitié surtout. 

(Iliort.) 
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SCÈNE vm. 

Gb jeaoe bomme est chiiBUQt. 
(lï apptlls.) 
Karton !... DébairaMé de Tan et l'autre frète , 
le peux ùàte paraître , en sûreté, j'espère... 

SCÈNE IX. 

MARTON, GEBCOUR» 

GERCODB. 

Ta metdre en liberté nôtre cher prisonnier... 

MABTOir. 

Qui depois plus d'ané beore à bien dû s'enbnjcr. 

(EUtsort.) 

• SCÈNE X. . 

i GERCÔUR. 

I 

Cest loi <fûî Vi vô'ultf. Wfà teiaMe , dî JùlTe , 
i Ne le connaissent pas , ne l'ont va de lenr rie ; 
C'était donc pour Florrille et Valsai» »• ses neveux; 
Quand il partit pour l'Inde , ils étaient tous les deux 
Com<i<lieseB v«r$. 4* ^^ 
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1^4 LE TARTUFFE DE MOEURS, 
Si jeunes ! moi je crois toat-â-fait impossible 
Qu'après plus de quinze^'aDS... 

SCÈNE XI.' 

lllARTONj SUDMER, GERCOUR. 

SÙDMEti*. 

Ah ! vous êtes visible j- 
Énfio?. 

GEncôVii. • 
Vous craignez tant ^ vous , d'être reconnu 
Par dés gens qui jamiEiis'nc'vodsdnt aperçu... 

SUDMEB. 

. fdais Florville et Valsain , quand je quittai la France./. 

GERCOVR. 

étaient encore en&ns. Le plus âgé , je pense , 
'Avait liuft ans. 



Eh bien'! l'un d'eux est , m'a-t-on dit , 
Un libertin, sans mœurs , sans drgént , sans crédit. 



Hclas l mon cher ami , je n'y saurais que faire : 
Florville eSt ruiné ; mais Valsain au contraire... 

S^DDHEB. 

Florville est ruiné? ce n'est pas un ^and mîir: 
Je It crois même un bien. 
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ACTE I, SCÈNE XI. 135 

GEBCOUQ. 

Il est origiual. 
Quoi !... Mais vous plajsaotez ?. 

SUDUEB, 

Nop, d'honneur. La jeunesse 
A besoin de leçons. La meilleure sagesse 
Est celle qui succède â la iblie. 

gebcoub. 

iAilons, 
MessieuES les jeunes gens , éoenteB ces leçons ; 
ITons n'aurez pa^ fie peine à les suiyre , j'espère. 

SnDMEB. 

Vous TOUS souvenez bien de £eii^ mon pauvre frère ; 
Tu t'en souviens, Marton , il ,étai^ bon , humain , 
Sensible , vertueux. 

MÀBTOS. 

Oui , rien n'est plus certain» 

sunMEB. 

FlorviUe v«Dt de lui.. La jeunesse bouiJIaofe 
Doit jeter k vingt ans le £eu qui la tourmente ; 
K. vingt-cinq , plus ou moins , arrive la raison ; 
Et la sagesse enfin dans l'arrière saison. 
Cette progression est bien dans I9 nature, 
Vous ravoOtez'. 

GEBCOUB. 

Le reste est facile à conclure. 
Ainsi donc vous pensez qu'on ne peut eb eÏÏA , 
A $oa %... 
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■ UDMEB. 

Ooi , mon cber , être an homme fif^tt, 
le redoute , je fois qui cherche à le paraître ; 
fit je Mutiens qu'il est iapoisible de Vétn, 

GEBCOVB. 

ijaoi ! lens exception ?, 

•UD9I91I. 

Oui. 

osacovB. 

CestA-din pe«. 
M'm cooDail une, moi. 

• OOWCB. 

Qui? 

GEBCOUB. 

Vqtre fiutre neveu. 

SUDMEB. 

fCe jeune homme charmant , qui parle arec emphaie , 
Et de grands sealimeBB embellit chaque flnM?. 

GEBCOUB. 

Tous les iours , par,«^ iorçe et ptr •& pr<^ndeiir , 
Il m'étonne. 

SUDHEB. 

Et moi donc , U m'eflhûe , en honneur. 

ÇCBCOUB. 

Il est incqMtmblji «a «fik, qu'à son % 
yalsaia soit si prudent , si vertueux , si sage... .. 
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ACTE t, SÇtVEXh 1S7 

MiUTOH, à part. 
& ptifids , ti finu... 

GEncovn. 
Que dis-tu? 

Je coiodnii 
Da TOiis Ûcbtr, tfooflicnr : prodemoMoi js me Itif . 

OEBCOVB. 

On sait U bicD qu'îl fait, 

hA«tos. 

.Oui , paioles , promisses , 
Rieo ne lai coûte i msis , ypît*oa de ses espèces? 
U serait n)kié , c'est mn q«i v<oh$ ie «(lis , 
SU domait is moitié de. ce qu'il arpromis. 

fUDMES. 
( A Gercour. ) 
Eh ! sans doute. En effet.» aves-veiis quelque ptenre ?..... 

aCBCOUB. 

le n^ ai pas besoin. 

SUDMEB, souriant. 
l.a répartie est pe«ve. 

OEBCODB. 

Tous rier? Biais ▼oos-méme entendrez aiqoindluii 
Gomme cbacmi Tadmire et parie bien de loS. 

SUDMEB. 

On Tadmire ? tant pis t oui , tous «rex beau rire 
le n'aime point ces gens que tout le monde admire ; 
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Pont TengoAment public fait souvent tout le prix. 
JFraDchement dites-moi , comment a-t-U acquis 
Le droit d'être admiré, chéri 6e topt le monde?. 
Il faut qu'il en ait fait unç étude profonde, 
Joutes sortes de gens sont donc par lui prisés ^ 
Des sots et des méchans les vices encensés ? 
Tenez , mon olier Gercour , mon ame est alarmée 
De ses beaux seQtiraens et de sa renommée. ~ 
Dans la seule vertu trouvant assez d'appas , 
^e sage la pratique , mais ne l'affiche pas. 
lamais d'un noble doeur la dignité sévère 
M'a (léchl bassement... 

QEBCOPB. 

3'aime votre colère. 
Quoi donc ! en voulex-vons à ce pauvre Valsain , 
parce qu'il est aimé de tout le genre humain ? 

MABTOH. 

De tout , c'est un peu fort. 

«fiitpo'irn* 
Tais-toj. 

MABTOII. 

péfunt mon maifre 
^it botnme de sens , et devait s'y connaître, 
c; Quand j'entends , disait-il , dans la société , 
» Quelqu'un vantant trop haut sa rare probité , 
n De cejt ^omme de bien rf^dputant le$ approches, 
>> Je mets tout aussitôt mes deux ipain^sur mes pojches. » 

stJDMEn. 
ypus voyez que ]\|Iàrton pense ajssez comme moi, 

jQEItÇOUn. 

Vous élcs pièyenu , voilà ce que voi. 
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*ACTE ^I, SCENE XI. j-Sx^ 

S1IDMEB. 

|?oiDt du tont; Mais je sais d'aoe fraDchise rare, 

GEDCOUB. 

yal^ain p'csi pas joueur. 

spD^Ep. 
Il esf peuMtre a^fi^e^i 

Il ne boit que de Te^q. 

Tant pis , en vérilé, 
Les gens faux sont amis de la sobriété. 

GEBC,OU,fl. 

11 (uit les kvmes. 

spo^ÇQ. 
.^o"n! 

GE'ncouit. 

Oui : ma femme elle-niéipq, 

spoMER, 
Votre femme ?...* 

GEBCOVn, ' 

Est aussi comprise ea TaDatiiéffle, 
Si par fi)is> d«- la voir il s'impose la loi , 
C'est pure coroplaisaDce , en vérité, pour moi. 

. SDOMEH. 

J'en suis fâche pour voas.,.. Et le pauvre Flor ville?.... 

GERcoun. 
P'excuser cclui-lù je ne crois pas facile, 
Ht Marlon cUe-mémc.... 
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kftC TOUf je COBTÎt» 

Que c'tit ao libertin. 

GEBCOUB. 

Que ta le connais bien ! 

MÂBTOn. 

Mais dam le Ibnd , Monsieur, il n'est pas si coupable. 

OEBCOUB , ironiquement. 
Oh ! non , c'est un garçon tout-k-&it estimable. 

mAbton. 
Il conaait tout le prix d'une bonne action. 
J'en sail de lui <]u'il cacbe avec précaution. 

GEBCOUB. 

Oui , persuade-nous que Florville est un sage. 

MABTOV. 

Eh mais ! tel autre ^n joue ici le personnage.... 

G E B C O D B I ironiquement. 
Il n'a pas de défauts. 

MABTOH. 

Qu'un seul, en vérité^ 
Si c'en est un pourtant qu'im excès de bonté ^ 
Cest de D'aK»ir jamais su refuser personne. 
Monsieur, ce qu'il emprunte , aussit^ il le dutte. 

SDDMEB. 

Eh bien! vous l'entendez , mon très-chsr. 

OEBCOUB, 

En deux mots, 
>Jlfoi , je vais vous le peindre. Il a tous les défimts ; 
Il n'aime que le jeu , les femmes et la table. 
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lUDMEB. 

Oui; mais par-dessus toot, cevtaio objet aimablt , 
Qa'on a|:^le Julie , et que tous coniudssQX. 
NVt-eile pas sur lui des droits plus prouooc^ ? 

GESCOUB* 

Oh ! oui , je sais ion bien qu'il la irowe adorable; 
Qu'il veut Tépouser; mais.... ie sivs.illiNiOi'lible: 
le la dooue ii Y^Jsaiu. 

SUPJMIBP. 
fille y coDseot l 

CEB.CqiJB. 

Hoa pas. 

SUJDMEB. 

Et TOUS la coDtraJDdrez ? 

Mais c'est j^ tt )c (Çif. 
folia épouserait un libertin semblable?. 

SCDMEB. 

Si d'ancnoe action basse ni méprisable , 
On ne peut l'accuser, ma foi , je l'avoûrai , 
It sens que de bon cœur je lui pardonnerai. 

GEBCOUB. 

Mais son frère.... 

SUDMEB. 

Son frère , il est beaucoup trop sa^s^ 
7e hais les précepteurs, surtout ceux de son âge. 
Mais je suis à l'erreur comme un antre sujet, 
Gercour, je tiens toujours & mon premier projet. 
SprouTOBS-les t9us deux. le n'ai point de système ; 
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Cependant peimcttez qae, jugeant par moi-même.... 

«EBCOUR. 
Cest fort juste. 

lUDMEB. 

^D ce cas, ayez bien jsoin tous deux 
De cacher mon retour à messiieurs mes neveux, 
râliez pas à Vats&ki.... 

6EBC0UII. 

Je pois tout vous prometlre 
Sans craindre de lut nuire jqu de le compromettre. 

(A MartOD.) 
Toi , ne va pas, Marton, révéler nos secrets 
A ton ami FlorviUe. 

MABTON. 

Allez , dormez en paix. 
J'ai remporté sur moi , Monsieur, une victoire, 
A couvrir & jamais tout mon sexe de gloire. 



Fin DIT PBEMIER ACTE, 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

GERCOUR, MARTOi?. 

GÈBCOuV. 

1 V DIS qu'il va descesâre ?. 

MABTOV; 

Il lisait UD gros livre. 

GEBCOUB. 

Et notre oncle ?^ 

UA|tT09« 

Il m'atteod 
Pour répéter ensemble iid petit bout de rdle 
Relatif à rQbj«t.w.' ' -, . ... 

GEBCOUn. 

Sadmer est vraiment drôle. 
Comme il sera, Marton, ce soir, bamilîé 
Do' doate injarienx.... C'est â faire pitié. 
L'éprouver !.... éproaver Valsain, la veirtu mêmef 
Qo'il éprouve , s'il veut, ce Florville qu'il aime, 
Et qui, si je t'en- crois, n'a pas'uh seul dé&ot. 

< AA-BtrOîT. 

^'cBteiids ilionftieiiar \iAagàa\ \è retourne. UKbÈan^.* 
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SCÈNE H. 

VAfiSàlN, GERCOUR. 
( Vabain , « rélWchiMant sur ce qu'il vient de lire , entre 

GEnCOUK. 

TQUJOOits k métlîtfeF ! 

▼ ALSÂI5. 

iW ai pris lliabitnde. 

GEncboiB* 
A vos liTKS savans , aux boau-^flrts , à Tétada , 
Faadra-t-il doQ6 loftjoata aller vous arracher ?, 

▼ ALéAm. 
LfS livres loot plus sàH que les hommes, mon cher. 

GEBCOUIÙ 

'Ah ! je les coonais bieii j mais , moa ami , les femmes.... 
On les aime toujours malgré les épigriÎBiftai» 

GEBCOUft. 

Mais la mienne méfait enrager, et Je crains...* 

Qu'un jour.... Mon cîieé ami ,- sakîvez-mbî dès cnagrms, 

Daignes la voir. H tûvii qu'un conseil charTtaBle.... 

YAISAIN. 

}e vous l'«<déj2 êÔBti fille est yoliêy aîmefale, 

Mais je ne la vois point on fort peu : de beaux traits, 

Dts grâces, D^Mlt poi» moi qve da faibkf, attraks. 
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ACTE II, -SCÈNE II. 145 

GEHCOUn. 

Mais voas b rencontrez quelquefois chex Mélise ? 

YÂLSÂZK, avec indifférence. . 
Quelquefois. Voulez-vous, mon cher, que je tous dise?. 
Je finirai , je crois , par n'y plus retourner. 

frEBCOVB. 

Pourquoi donc ? Il vaut mieux.... 

Je me tue à donner 
Des conseils : des plaisirs on m'impute la li&iné : 
Je perds â les précber et mon tems et ma peine. 
Je vais en général dans le moùdc fôit peu ; 
Je hais la médisance , et n'aime pas le jeu. 
Ma iouissance à nà6i poialt triste , bornée ; 
Ikiais je suis , j'en conviens , content de ma journée , 
Quand j'ai pçi conquérir une ame aux bonnes mœurs. 
Qu'importent, après tout, les discours des railleurs?, 
Le bonbeur véritable est dans le fond de l'ame. 

GEBCOUB. 

C'est ce que je voudrais que septit bien ma femme. 
Elle en est encor loin , Valsain ; mais vôyez-la ; 
Par vos sages conseib eHe se guidera. 

YALSAIS. 

Eh bien ! je la verrai ; mais, je vous le confesse , 
Cela ne coûte un peu. 

G£B<:OUB. 

L'amitié vous en presse. 

VALSAIBT. 

Allons , je la voçrai , vous dîH«- 
Comédies en vers. 4* 
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GEBCOUn. 

En ce moment - 
Vous la rencontrerez chez elle assurément ; 
Je viens de l'y laisser , disant mille infamies 
De son prochain , avec quelques bonnes amies 
Dont elle aura grand soin d'en dire tout autant 
Avec d'autres , ce soir , ou même en les quittant. 

.VÀLSAIN. 

Avec elle , en ce cas, je serai fort sévère ; 

Car , je vous en préviens , dussé-je lui déplaire , 

La franchise est, Gercour, ma première vertu. 

GEBCOUB. 

Vous ne lui direz pas quHci vous m'avez va. 

vALSAïai. 
Je m'en garderai bien ; fiez-vous à mon sèle. 

GEBCOVR. 
Je sors. 

( Voyant que Valsaia. veut le reeondaire.) 
Non, demeurez. 

▼ ÂLSAI9. 

Je vais entrer chez elle. 

SCÈNE III. 

VALSAIN. 

Ar ! madame Gercour ! faut-il absolument , 

Au lieu de votre ami, devenir votre amant? 

£t, bi^n que vous n'ayez aucun droit sur mon ame, 

Faut-it brûler pour vous de la plus vive flanune?, 

S'il ne faut que cela.... mais est-ce un bon. moyen 
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Pour obtenir Julie! et ne sais- je pas bien 
Qa'ime femme jamais ne servit sa rivale ? 

^ Après une profonde réflexion. ) 
Jffais on peut Vj forcer sous peine de scandale. 
Entrons. 

SCÈNE IV. 

JULIE traversant le salon, VALSA IN. 

y AL s A I BF , arrêtant Jolie. 

Belle Julie , an^z un moment. 
'Au nom de la vertu qui vous sert d'ornement , 
]'o6erai dire , an nom d'un sentiment plus tendre , 
Ahl daignez m'écomer. 

JULIE. 

Valsain , je viens d'entendre 
Ce que la calomnie a de plus odieux. 

▼ AlSAiBF, l*interrompant vivement, d'un ton peiné. 
Et immoralité de plus pernicieux. 
.Vous sortez , je le vois , de chez votre tuuice. 

JULIE. 

Faut-il , en l'avouant , hélas ! que je rougisse ! 
Elle est à sa toilette : un cercle fort bruyant 
L'environne. 

▼ ALSAIH. 

D'abord , rien n'est plus indécent. 
Hélas! elle a perdu , par son extravagance , 
La première vertu des femmes , la décence. 
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Vous avez dû voir là..^ , 

JULIE* 

Mélise, Arnooé*... 

YALSÂIir. 

Céiimène , sans doute , et la jenne Cbioé. 

7.ULIE. 

Justement. 

VAL8AI5. 

Je connais leur sotte' impertinence. 

JULIE. 

Leur langue, intarissable en traits de médisance . 
Se moque ..d'un époux de sa femme amoureux ; 
De rinfidéU^ fait Téloge pompeux ; 
Et débite , en riant , cent sottises pareilles , 
Qu'on pouvait épargner du moins à mes oreilles. 

VÀLSÂIS. 

D'un coeur chaste » giand Dieu ! mouiller la pureté.... 
C'est un crime en morale , une inhumanité : 
ï^ar le vice infecter le printems de votre âge , 
C'est faire à la vertu le plus sanglant outrage. 
Cependant on en rit dans la société. 

(Avec intention et douceur.) 
Heureux pour vous l'instant par moi tant souhaité , 
OÙ , serrant les liens d'un hymen convenable , 
Vous ferez le bonheur d'un mortel estimable , 
Dont les vertus , les mœurs , l'esprit liant et doux, 
S'imposeront4a loi d'écarter. loin de vous 
Ce qui pourrait troubler, par ua souiDe coupable. 
L'innocence çt la paix de votre ame adorable. 
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JULIE, à part. 
FlorviJIe ! ah ! maJlieureax , <jae oe pois-je k ces traits.... 

( Haut.) 
Dans le monde , Val^tn , il est pj?n de portraits 
Ressemblans k celui qae vous venez de peindre. 

VALSA15. 

N'en fi&t-il qa'uu, Jalie.... 

• JULIE. 

El] ! ne sait-on pas feindre ?, 

VALSAIS. 

On peut feindre on moment , une heure , un jour entier ; 
Mais je ne vois rieo Ik qui vous puisse efirayer. 

(Avec l'intention de désigner Florville.) 
QÔ^an Jeune libertin , chargé d'énormes dettes , 
Ke pouvant les pajcpr apçè^ 1^ ftvoir faites , 
Pour un objet- divin feigne beaucoup d'ampnr , 
Et fasse k sa future assidûment la cour , 
On conçoit bien qu'il puisse un instant se contraindre ; 
Mais le moment d'après il cesse d'être â craindre. 
Il retombe bientôt, par ses mauvais penchans 
Dans la carrière ouverte h ses déportemens ; 
Il fuit , dans soa humeur inquiète et légère , 
La bonne compagnie à soi;! goût étrangère : 
D'autant plus malheureux , qu'après avoir connu 
Le bonheur que l'on goi^ts au sein de la vertu , 
Il prouve qu'à jamais.... 

JULIE. 

Vous êtes bien sévère. 
VALSAIS. 
C'est que la vertu seule a le croit de me plaire ; 

i3. 
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Que la moralité ùil tout. 

JULIE, à part. 
Il a raison. 
Afalheureose !* 

VALSAIS. 

Courage. Elle s'émeuu 
JULIE t voulant te retirer. 

Pardon. 
▼ALsAiff| la retenant, et da ton le plus persuasif. 
Un hymen vertneox peut seul charmer la vie.... 
Vous ne répondez pas.... adorable Julie.... 
(Vous m'avez entendu.... Je tombe à vos genoux. 

^ ( Il se jette aux genoux de Julie.) 

SCÈNE V. 

lUtlE, MADAME 6ERG0UR, s'anéunt au miliect 
du théâtre, VALS AIN. 

JULIE. 

tliEL ! madame Gercour! à Dieu! relevez-vous. - 

( Elle sort précipitamment. Vaisain se relève.) 

SCÈNE VI. 

MADAME GERCOUR, VALSAIN. 

MADAME GEBCOUB, légèrement. 
Il faut en convenir , l'attitude est étrange. 
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le DC m'altendaig pas.... ' 

TALSAiB, à part. 

DooDoos ici le chaoge. 

MADAME OEnCODR. 

.Voas aimez donc ^ulie ? on m'en avait parlé. 

VAtSAlV. 

Vous ne le croyez pas? 

MADAME GEBCOUB, 

Voas paraissez troublé. 
GepeDdaoc... 

▼ ALSAlV. 

Moi! troublé? 

MADAME OEBCOUB. 

De plus , cette attitude 
Où je viens de vous voir ;- f eitréme solitude 
Où vous étiez touA deux *^ sa foite- de chez> moi ... 

YALSAlff. 

.Vous m'en rem^cirez quand vous saurez pourquoi. 

MADA.M.E OE&ÇOUB. 

Gomment t d'aimer Julie? une petite sotte... 

VALSAIS. 
EHe joue à ravir le rôle d'idiote ; 
Mais elle ne l'est pas j c'est mot qui vous le dît : 
Cest un petit serpent , je vous en avertis. 
Vous saurez , entre nous^ qu'elle adore mon frère. 

MADAME GEBCOUl^ 

}e sais qu'il l'aime , lui. 
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VALSA m. 

Comme il ne la vpit gaère... 
Ce qui tont simplement prouve pea de retour, 
Elle s'est figuré... qu'il vous fesait la cour, 
Et que ce seul motif.... 

MADAME GEBCOUB. 

Quoi! cette calomnie.., 

▼ALSAIV » vivement. 

Et dans son désespoir, Tinnocente Julie 
Menaçait de s'en plaindre. 

MADAME GEftCOVB. 

Ah! quelle inétignitél 

▼AI.8AIV. 

Je VOUS vois conçromise. Agité, tonnnenté... 

Je ne vois plus que vous».. Je la presse... conjure... 

Je ton^jbe à ses genoux, pour que cette imposture, 

Qu'elle eût i votre époux débitée aujourd'hui , 

Ne troublât le repos ni de vous, ni de lui... 

Mais dites-moi comment , en connaissant mon ame , 

Ayez- vous pu penser que je l'aimais , Madame? 

MADAME GEBCOUB. 

Elle est riche , jolie. 

y A L s A 2 s , indifTéremment. 

On le dit , jjs le crois ; 
Mais cela snfl^t-il pour diriger un clioix ? 

MADAME GEBCOUB. 

Koli. Mais.... 
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Y AL s Ai 21, appuyaat. 

La calomnie est use rade épreave : 
Je pais vous en donner encore aae aotre prei\ye« 
Votre mari , Madame , a confiance en moi , 
Entière confiance ; H me la doit , je croi. 
Son âge , $es bienfaits , son amitié sincère , 
Lai donnent sur.mon coeur tous les titras d'un père. 
Cependant , je yqos v(hs rarement ; et pourquoi?, 

( Suspendant un peu son àéhit. ) 
C'est qu'il m'est, sevçnu.... qu'on me spupçdnn{iit , moi.... 
Moi , l'ami de Gercour.... j'ose dire , le vôtre , 
D'être l'amant de l'une , et..^ coupable envers l'autre. 
Youji cUrai-)e combien de discours controuvés.... 

MADAME GEBCOVB. 

Mais ces bruits jusqu'àjnoi ne sont pas arrivés. 

VAL9AIV. 

J'ai cessé de vous voir , ils sont tombés d'eux-mi^mes ; 

Maïs j'ai pensé souvent h. quels cbagrins ejctrémes 

Vous aurait exposée un bruit injurieux , 

Si je n'eusse , sur vous n'osant lever les jeux , 

Benoocé quelque- tems à vous voir daus le monde. 

Des hommes quelque soit la malice profonde , 

Encore leur faot-ii des moti& apparens 

Pour leur donner le droit d'être à leur gré mécbans. 

Florville entre chez vous , et sur-lenchanlp Florville 

Passe pour vott'e amant. Il serait inutile 

De vouloir dire ieutendre a|ix calomniateurs , 

Qu'un jeune écervelé , sam conduite et sansmœnts ,' 

Ne peut, en aucun cas , â voire confiance 

Avoir le moindre droit. 
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HADAHE aSBCOUB. 

Sans blesser la décence, 
Se puis-je voir personne ? 

VAIS AI H, avec profondeur et amabilitë. 
Il Toas &at un ami 
Sage , et dans la verta dès long-4ems afihmi ; 
Dont la moralité soit connue , assurée ; 
Four qui vous ne cessiez jamais d'être sactée. 

MADAME 6EBC0VB. 

(âh! TOUS avez raison. 
/ 
V AL SA 19 , touioan du ton le. plus aimable. 

VoiU Le vrai bonheur ; 

Mais il n'existe pas avec le déshonneur. 

Il Êiut donc nous soustraire aux propos de l'envie , 

Aux rapports indiscrets qui tourmentent la vie. 

(Vous ne pouvez douter & quel point votre honneur 

(BTest cher^ m'est précieux : vous savez que mon cceur 

Aime fncor la vertu plus que ma tendre amie. 

( Il lui prend la main.) 

ÉvitoQS , croyez-moi , les regards de Julie» 

yous savez ce que peut un cceur jaloux , méchant.... 

Pour moi , je la fuirai.... Que mon appartement.... 

( Il s'aperçoit que ce mot blene. ) 
( Adoucissant sa voix. ) 

Que ma bibliothèque.... 

MADAME GEBCOCB. 

O ciel ! qu'osez-vous dire l 
▼ ALsAiS , vivement, et s*ëchanffant encore par degrés. 
Vfais , si vous y venez , c'est pour causer et lire. 
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>o ne peut pas chez vous cultiver Tanûtié , 
ans coarir le danger d'être calomnié.' 
!ihez moi, nous échappons aux langues médisantes { 
Tranquilles , nous ferons des lectures charmantes. 
»^ous n'avez jamais lu Socrate, ni Platon , 
^ Bruyère , Rousseau ; Montaigne ni Charron. 
Tons croyez , j'en suis sûr , leur morale bien triste ; 
i Totre âge , on frémit an nom de moraliste : 
^Ue erreur est la vôtre ! Âh ! pour notre bonheur , 
Ce sont des amis vrais qui nous parlent du cœur. 
Et pais , je sais combien votre ame est charitable : 
l'attends chez moi , te soir , un vieillard respectable , 
Bien malheureux , bien (ait pour vous toucher, Je croi. 
D'âne bonne action je voudrais avec moi 
^'oos faire partager.... 

SCÈNE VII. 

MADAME GERCOUR, UN LAQUAIS, 

VA^LSAIN. 

LE LAQUAIS , remettanf une lettre à madame Geçour. 
h madame Mélise. 

j VALSAI», à part. 

I Que je hais les fâcheux ! 

MADAME GEBCOUB. 

'Permettez que je lue. 
(Elle m bas.) 

LE LAQUAIS. 

i attend la réponse. 
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V At SÂ I S , vivementï 
Attendez nn momeot. 
(Le Laquais sort d'après le signe que lui fait Yalsain.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME GERCOUR, VALSAlN. 

MADAME GEBCOUR. 

Non, non, )e vais rentrer dans mon appartement; 
Celte lettre demande une réponse prompte. 
Vous verra-t-on ce Boir chez Méiise ? 

VALSAIS. 

J'y compte. 
(Ami-voix.) 
Nous reparlerons Vk de la bonne action.... 

(Madame Gercour sort.) 

SCÈNE IX. 

VALSAIN. 

Remettons à ce soir la déclaration. 

Tout va bien : cependant , à mes projets contraire , 

Notre cbère Marton fevorise mon frère. 

Pourquoi ? Je n'ai pas fàh tout ce. que j'aurais dû. 

D'un jour h l'autre ici mon oncle 'est attendu ; 

Il la connaît du tems qu elle était chez mon père.... 

Enfin elle pourrait m'étre nn jour nécessaire. 
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SCÈNE X. 

VAISAIIÏ, MABTON. 

YÀISAIN. 
""" ( AMarton , qui va pour sortir.) 

(Apart.j 

BosI la YOici. — Marton! Fesons^Iui ndtre 'c'otir. 

mÀbtoS. 
Je Tenais poaf'psfiiet Sr'vbtre ami Gercour. 
Je croyais le trouver ici. 

TALSAliiril 
Depuis une heure 
la moins, il est sorti. 

UAnTOV. 

Je reviÊiidnt» 

rAlSAlS, la retenant. 

Demeure. 

H A B T O N , voulant toujours sortir . 

Mais mon maître , Monsieur.... 

VALSAIS, la retenant. 

II fait grand cas de toi. 

«ABT«ir. 

II faut que je loi parle. 

vA'i.sAi«r. 

Il me Ta dit ^ moi. 
Comé^dies en vers. ^. i4 
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MÂATOir. 

Mais.... 

▼ AtSAlV. 

« Je SOIS son ami beaucoup pins qae son maître, nr 

MABTOV. 

'A ses bontés, Monsieur, je dois le reconnaîtra. 

YALSAIV. 

De toi, chère Marton, j'en pense toat autant. 
;« C'est op raie trésor. » 

Ml^BTOII. 

Mon coeur reconnaîssant».»* 

YALSAIS. 

Reconnaissant ? Marton , c'est à moi seul de l'être. 
Je n*oublirai jamais... 

KABTOEr. 

Quoi? 
▼ ALSAiH, Kvet all4Ddri«ement. 

Que tu m'as tu naître. 
Que ta vive amitié, veillant à nos besoins, 
De mon frère et de moi prit les plus tendres soins : 
Car c'est m'aimer deux fois que de cbérir mon frère. 
Je crois en toi , Marton, voir revivre ma mère. 

MARTOH. ' 

En moi. Monsieur! 

VALSAIK. 

En toi. 

MABTOV. 

. Vous oubliez. .. 
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VÂLSAlir. 

Comment ?i 
La honte est de rougir d'un noble sentiment. 
Fonr toi, chère Marton, crois qoe je peux tout faire. 

MAnTOS. 

■Monsieur, faites plutôt pour Monsieur votre frère 
Un eiibrt généreux, dont il a grand besoin. 
11 est dans l'embairas. 

YAtSAlR. 

V Ta-t-il donné le soin 
D« Tenir me parler ? 

MABT05. 

. Non, Monsieur; mais je Kaime. 

yA&SAlï. 

Mais ta m'aime» aussi. Que ne vient-il lui mâme ?j 
Ce que j'ai déjà £à\t dans mille occasions.... 
3e ne me vante pas des bcMines actions... 

MASTOB. 
(A part.) (Haut.) 

Comme il ment, Thypocrite! Il est honteux, peut-être. 

TAL8AI9* 

Il a'tort, en tout cas, il devrait me connaître ; 
lie snis-je pas son frère? 

MABTOll. 
Il est vrai. 



VALSAI9. 



Son ami?, 
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MABTOir. 

C'est qae... 

YALCAIS. 

L'oi-je jamais aatûf^H à dami? 
j^ AUX os. 
Ses créanciers*" 

▼ AlSAlRk 

Eh bicnl 

WABTOS. 

Soot si nambrcDX. 

VALSAIK. 

Encore 
A combita ptntAUMiSsr la somine?... 

.«■ABTOH. ' 

Je'f ignoie. 

VALSAIS. 

Mais enfin à péa près? Si ce qu'il peat deTOÎr 
N'excédait pas, Marton, mon aoédiocre avoir, 

MABTOS, 

EhbvsB? 

T^It.SAHI. 

Sans hésiter, je te dirais, ^nTo«e 
Ses créanciers chez moi : ce serait avec,ifiie« 

MÀBTOir. 

. Monsieur, esi-il possible? 

YALSAIV. 

Assurément, Marton. 
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MAnTO», àjïart. 
Se poarraît-il vraimeDt qu'il eût le cœur si bon ? 

V AI SA is , d>a toD ^néH:é. 
Flomlle n'aura pas, Manon, rame assez dure» 
Pour rompre des liens formés par la nature. 

VA|lTO«. 

(a part.) (HauL) 

U m'étoone, il'boiineor. Monsieur, en Write... 

( A part, en s*en alU|it.) 
Ob ! je vais éprouver sa |;éaérosité. 

SCÈNE XI- ■ 

V.ALSàlN. 

)£ la tiens. Si pourtant.... Oh Urjen o^st moins probable, 
Puis mon frère n'est pas assez ^értâapomkh, 

SCÈNE XII. 

FLORVlLLE< VALSAiW. 

FLOBYILImE., «e«i>Pmnt les mains. 
M<» frère, vpiflez^.vpiis <pe prêter d« trargent? 

Vous rac prenez , mon frère , en an mauvais moment 

B'Lonneur , je n'en ai pas. 

i4. 
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^LOBYILLE. 

Ce contre-tems m'afllige. 
iVous n'aTez4pomt d'argent 11 

VALSAIH. 

Je n'en ai pas, vous dîs-je. 

FLOBYILLE. 

Eh ! qu'en Êiites-vous donc ? vous ne dépensez rien. 
lAccumuleriez-TOUS? ce ne serait pas bien. 

• VALSA IV. 

àh ! je vous reconnais ; voilà de votre style. 

FLOByiLI.E, 

Tous les jours vous dînez et vous soupez en ville , 
Tons les matins chez vous vous demeurez planté , 
Vous passez tous les soirs dans la société; 
Vous n'êtes pas joueur: une femme jolie 
N'a jamais égaré votre philosophie. 
Partant point de dépense. 

VAIS A IV. 

Ah! que vous êtes fin; 
Parce que je ne suis joueur ni libertin, 
3'accumule mon bien, et n'en ùis pas usage? 
yous allez voir que c'est un défaut d'être sage 2 

PLOBYJLLE. 

En tout cas ce n'est pa$ le mien. Cela viendra , 
La jeunesse se passe , il faut arriver là. 
Cependant je me trouve en une gêne horrible ; 
Ma situation doit vous rendre sensible. 
Je suis, je vous assure, en un besoin pressant. 
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▼ AXSAIV. 

Et combien yods ûuc-il ? 

FLOR VILLE. 

MiUe écas, sar-Ie-cbamp. 

TÂLSAin. 

De les garder jamais je n'aorais le conrage. 
Ten ai bien qaelqaes-uns encor , que je ménage 
Pour de panvies vieillards , de malbeoreax eofans , 
Dont les besoins cruels sans cesse renaissans 
'M'ëpnisent toot-à-fait. 

FLOnVILLE. 

Notre oncle da Bengale.... 

YALSAIV. 

yoiUi six roois.^. 

FLORYILLE. 

De lui, depais cet intervalle, 
Le mois passé, je crois, nous reçi\mes encor 
iUoe somme assez fi>rte en belles pièces d'or. 

YALSAlRa 

It qu'en avez^TOOS fait , yoas ? 

FLOnVILLE. 

J'ai payé mes dettes. 

VALSAIV. 

Vous ne devez donc plus ? 

FLOIlTIt'LE' 

3e dois moins. 
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' VAL5AI.9. . 

SatisÊtttes 
Ma juste inquiétude , et dite;s-moI... 

FLOBYILLE. 

Valsain, 
Je ne demande pas des avis. 

YALSAIIf. 

Mon dess(»n.... 

FLOnVILLE. 

Peut-éore ai*je besoin que ramitié m'en donne ; 
Mais ils sont maintenant déplacés. 
▼ ALSAr». 

Je m'étonne 
Du ton que vous prenez.... 

FLOBVILLE. 

Je vo«s promets, d'iiouneor.. 

VALSAIH. 

II faut que je vous parle ici du fond du coeur ; 
FIoFYilIe , j'ai pour vous l'amitié la plus pure. 
Eh ! qui peut-être sourd au cci de la nature ! 
Mais quand le tems viendra de me payer... alors , 
Vous voudrez des délais ; je ferai mes efibtts 
Pour vous en accorder , et je prévois qu'ensuite 
11 faudra nous brouiller. 

FLOBVIILE. 

'Brouillons-nous tout de suite ^ 
N'est-il pas vrai? l'argent du moins vous restera. 

V ALESAI 5. 
Mais non, Florville, noa , je ne dis pas cela. 
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Vons ne voulez pas voir Tosage charitable 
Que je fais de ipon.hiep. U^estiao^peevable..^ 

FLOBVILLE. 

Il est vrat. Jo ne sais qa'aa. frère. Adieu, YalsaÎD. 
Quoique ce procédé ne soit pas trop humain , 
Si jamais la fortune à mes yeux méprisable , 
Sur moi daigne jeter un Mgaid fovorable, 
Dût-elle TOUS tiaiter un jour en ennemi , 
Vous o'ame^ rien pendu: Fiorville est votre ami. 

( Gaiment , en s'en allanl. ) 
Encor , s'il me restait quel€{ac8.«fiEBtt â vendre l 
Allons, mes créanciers, il faudra bien atteRdie. 

SCÈNE XIII. 

VALÇAIK. 

U a kl cœur trop bon, je le plains, mais ne puis , 
Ki ne dois , sagement, me miner pour lui. 
Cependant sa détnesse est craelle , â l'entendre. 
Mais avec le secours de mon cher Alexandre , 
Il pourra s'en tirer encore cette fois. 
J'aime cet Alexandce..Éc^vroqs*iDi. Je dois 
Lui parler avant tout. D'ailleurs j'ai pour moi même 
A lui dire deux mois d'une importance extrême. 
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SCÈNE XIV. 

y AL s A I N , M ARTON , eUe vient voir »'Uii»y a ptr* 
sonne; . . 

VALtAiH, àpart. 
(Haut.) 
QoE veut Manon ?... Eh quoi! ma cbèce , tu parais 
loquiète... 

mABTOH» surprise. 
Houûeur!... 

YALSAI9. 

Est-ce que va cheicbais 
Quelqu'un ici?. 

M A B T O 9 , embirrassëe. I 

Monsieur | point du tout } c^est nu livri.... I 
Pardon. 

▼ALSAiAf en sortant, lui fesant un signe et un soorin d'à* i 
mitië. 

Non. .. je sortais. | 

mAbtoH, à part. 

Et nous allons te suivre. 

V A t s AI H, revenant. j 

Heim! que dis-tu , Martoo ? 

MADTOS. I 

Rien, Monsieur, i'espérais 
Trouver ici... 
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ACTE 11, SCÈNE XV. 1G7 

VALSAIV. 
Florrille a mis ses intérêts 
En de fort bonnos mains. Il me quitte , ma chère. 
Avant pen , grâce ù toi , je le tire d'afiàire. 

(Il «on.) 

SCÈNE XV. 

SUDMER, MARTON) retoonniii à là cooliMe» «t 
fesant signe à Sadmet d^entrer. 

«AnTOBr. 
Il remonte chez loi. Si toat de snite.... 

. SUDUEB. 

Non. 
11 f&nt me préparer. Il n'pst pas tems , Marton. 
Chez ton ami Florvilie il &ut d'abord nous rendre. 
Puisque je sais par cceur mon t6]e d'Alexandre , 
'Allons le dé&îten J'ai Iiâte d'en Unir. 
Faire un rdle de juif! 

MABTOR. 

On n'en doit plus rougir. 

SUDMEB. 

Fbrville , m'as-tu dit.... 

MABTOV. 

Ne peut pas le connaître , 
l'en suis uàs-assurée ; et puis , ce juif , peut-être , 
Est un ibrt bon cLréticn. N'en soyez pas surpris \ 
I On dit qu'il en est même" une foule à Paris , 
Qui , sans croire manquer à la délicatesse , 
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i68 LE TABTUFÈE DE MOEURS. ACT. 11, SC. XV. 
Prêtent à cinq.... par mois-, et q» Tont à la messe. 

SUDtftB. 

Mais c'est à einq<ptir ah <^e ta veds dire ? 

MÀRTOS. 

Non. 
Par mois , sur gage encolt. 

SUDMEir, IsTanilcsëpatulea. 

Qael siècle ! Eh mais ! Marton i 
Je ne «tas fÊM-^éxa •comme ' an prêtënr snr gàge^. 

MABTOV. 

(Ah ! fort bien. Ils ont tons les plus beaox équipages. 
Vous arrivez de loin, il faut en convenir. 
Oh l comme nous allons ce soir noos divertirl 

SUDMEli) froidement. 
Pem-tee. Mais' allons de ce pas chez Florvîlle. 

MAnT01!l< 

Nous y serons bientôt. L'accès en estiacile -, 

Et comme il n'a plus rien dans son appanemeat^ 

Noos troaverons la porte ouverte assucéoieal.' 



ri H DU seeov^'ACTE, 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une cbambre de l'appartemeDt de 
Florrille ( censé être au dernier éta^ ) ; elle est sans 
teDtare ; n'ayant poor tous meubles qi/nn vieux fku- 
teail , deux vieilles chaises , nne vieille commode , sans 
la moindre dorure , et sans anrare; un viem miroit , 
et seize tableaux de portraits de finitUe, dans des ca- 
dres tout noircis. Les objets que quelques-oB» rcpré- 
feotent , sont décrits dans la scène V. 



SCÈNE I. 

SUDMER, MARTON. 

8UDM£B. 

t LOBYiLLE va Yenît ? 

MAIITON. 

A rinstant. La partie 

Etait an dernier coup lorsque {e sais sortie. 

suniiEB, regardiant ftat«nv d« lai, et voyant U-chambve 
presque nue. 

Ma foi , rien n'est plus vrai , vous aviez tous raison. 

(Màrtonrit. ) 
UartoD , il n'a donc pidS de domesti^tf?, 

MÂOTOR. 

Non.* 
Comédies en vers, i* '^ 
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Cest moi qui de sa chambre ai la surinteodance. 

SUDMEB, teBardantrappartemeliU ^ 
Mais tu n'as pas grand mal', si feo crois l'apparence. 

MABTOV. 

11 u'a plus d'autre appui , dans tonte la muaon, 
Que sa chère Julie et sa pauvre Marton : 
Mais il retrouvera dans son oncle , i'espère , \ 
tUn appui. pkv solide encore , un second père^i 

'SUDHEB. 

ya , letoume , Marton , dis-lui que )t l'attends. 

MABTOV. 

J'y vais. 

SUDMEB. 

Que mes momens sont précieux. 
MABTOV , en sortant. 

J'entends. 
Peut-^re qii'ai^outdliui , Monsieur , la cliaûce est bonne 

SCÈNE II. 

SUDMEJl. 

Tout est ouvert ici , ce désordre m'étonne , 
Et je ne croyais pas qu'il fôt à ce degré. 

( Regardant autour de lui. } 
L'appartement n'est pa^ richement déçoit 
Deux chaises, un fauteuil, pas même de tentare j 
Une vieille commode , encore sans serrure ; 
Des tableaux.... quels tableaux \ un vieux miroir. Parbleu l 
Mes gens sont encor mieux meublés que mon ucveu. 
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Le faste , je le vois , n'est pas son plus grand vice. 
Je l'excnse à présent, et je. lai rends justice ; 
Il peut laisser sa porte ouverte à tous venans, 
De semblables trésors ne tentent pas les gens. 
Il est en sûreté... ces peintures , peut-être , 
Que je dédaigne tant , sont de quelque gnind maître.. 
Les cadres toat noircis pouvaient être fort beaux , 
Mais ils n'annoncent pas des che£|Hl'œu?res nouveaux* 
Ëb 1 palsambleu l ce sont des portraits de famille : 
Je reconnais mon père , et mon oncle , et sa &Ue.^ 
Je ne m'étonne plus... oh ! je vois A présent ; 
Sar de pareils effets on trouve peu d'argent y 
'Aatrement mon neveu s'en fClt défait sans doute. 
Biais quel antre portrait ?.•. ma foi , l'on n'y voit goutte ; 
Je crois... en vérité , reconnaître le mien : 
Oui) morbleu ! c'est bien mo|j je vae reconnais bien. 
Mais si le drôle allait , trouvant mi^ ressemblance.M 
Bon ! il était si j^eune ! et mon âge, ^ l'absence 
Depuis près de vingt ans... 

SCÈNE III. 

ÇTJDWER, MARTOR. 

t 

MABTOS. 

Mo9si£Un , yetre neveu 
Va venir dans l'instant. 

SDUMBll. 

Bien sûrement? • 

MABTOV. 

Au jeu 
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172 ILE TARTUFFE DE MOEURS. 
Il a , dit-QD , passé toute la duU dernière. 

SCDHfin. 

C'est vivre plus qu'an aotre , -et doabler sa cairiére,' 
Comment donc , ce jeone homme est avare du tems? 
Il a' grande Maison ; vivent les gens pradens ! 
Edfio il fB venir. 

HAltTOV. 
Dans la douce espérance 
De vous donner des droits h sa r^onnaissance. 

SUDMEX. 

Il peut bien y c<nBpter 

Je l'eotends. 

SCÈNE IV. 

SUDMER, FLORVILLE, MÀRTON. 

FLOBVJLLE , à la coaliue. 

Point dlnmieor , 
(ASudmer.) 
Je vous rejoins bientôt. Monsieur, de tout mon cœur. 
Vous in'avez attendu , pardonnez moi , de grâce. 
Marton , approcbe-nons des sièges. 

(MartoD approche des sièges. ) 

Prenez place. 
Marton, quel est Mopsieur? 

SUOMES. 

Votre humble serviteur^ 
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lyétre CODDU de tous je o^'ai pas le bonheur. 

FLOBVILLE. 

Nous ne tarderons pas , je crois , à Doas entendre... 
Yons me conTenez fert. 

MJkBTON. 

C'est monsieur Alexandre. ^ 

FLOnyiLLE. 

Ah I c'est Yoiis! 

fVDItElt. 

Cnomeat donc? 

FLOBVILtE. 

. Je vous comiaU ibrt bie». . 
Tous m'arti acheté, vendu , préré. 

Moi ! rien... 
Où Dous-sonmies nous tus ? 

FLOBYILLE. ' 

I^uile part , ce me semble. 
Mais , puisque le hasard en ce lieu nous rassemble , 
J'ai vraiment à vous voir un Sensible plaisir. 
De traiter avec vous j'ai le plus grand désir. 
Je oe vous promets pas de grands gains usuraires ; 
Je suis , pour le moment , fort mal dans mes aâàires ; 
Mab j'ai de bons amis qui n'ont pas tout mangé. 
Comptez sur moi prè^ d'eux. 

&uDUEn. 

Je vous suis obligé. 
( Sudmci: tt Fiorville s'asseyent. ,)/ 

i5. 
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FLQBVILLE. 

.Voici le Élit, Je sais un jeune Cbo, 

MABTOBT. 

Saos doute-, 
Vms voulez plaisanter ? 

rLOBViLLE. 

Tais-toi. Sors, oa m'écoute. 
( A Sudmer. ) 
le suis dope , tous disais-je , un jeune extravagant , 
Qui veut , à quelque prix c^e ce soit , de l'argent. 
Vous me paraissez vous un vieux pédunir , un homrai& 
Riche , assez obligeant pour me prêter ma somme : 
Moi je suis assez (ou , dans le moment présent , 
Pour payer l'intérêt k cinquante pour cent. 
Je crois que je m'expUque ; et maintenant , je pense, 
Nous pouvons tous les deux traiter en assurance. 

SDD.MEB. 

Vous ne vous perdez pas en discours superflus , 
iVops êtes finmc. 

FLOBYILLE. 

Très-(ranc. 

SUDMEB. 

Je vous en aimepltis. 
Pecmettez , c^>endant , que je vous désabuse 
Sur un petit article. 

FLOBVILLC. 

Ah 1 voilà de la ruse. 

SVpMER. 

D'honneur , je ne suis pas , moi , personnellement 
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Eidbe assez poar pouvoir vous prêter de rargent* 
Mail i'ose me flbtter d'avoir assez d'empire 
Sur on ancieQ ami. 

EtOBTILIE. 

Fort bien. ^ 

SUDMEB. 

Quoiqu'à vrai dire y 
Cet homme soit un juif dans la force damot ^ 
Craintif jusqu'à Texcès , avare ». 

FLOBVILLE. 

Cest un sol. 

SQDMEft. 

R'est-il pas vrai , Marton ?, 

HABTOV. 

Vous n'y sauriez (fx ùke>, 

^' 7L0BVULE 

En&B puisrie y compter ?. 

SUOMEB« 

Oui , Monsieur , je l'espère.., . 
Je ne voqs dirai pas qu'il ait exactement 
L'argent dont vous pourriez avoir besoin.. .i 

FLOBYILLE. 

Comment ? 

S'UDMEB. 

Mais il a des efi^ , de bons contrats de rente 
Sur lesquels il perdra, 

FLOBVIILE. 

Combien ? 



dby Google 



1^6 LE TARTUFFE DE MOEtJBS. 

iUDHEB. 

Trente ou cpianiite 
Pour cent. 

( On entend du bruit. ) 
FLOB y ILLE, en se lerant. 
^ J'entends du biiiit. Si par hasard , Martoo , 

C'étaient des créanciers , mets-les à la raison. 
(Sudin«r se lève.) 
MARTOB, à part. 
Allons Toir si Valsain agit en conscience. 

(EllesorU) 

' SCÈNE V. 

SUDMER, FLORVILLE. 

FLOBVILLE. 

j£ m'engage h payer enfin la différence. 

Je sais bien qu'on n'a pas d'argent sans intci^ , 

Et je n'en voudrais pas autrement, s'il vous plaît. 

8UD1IEB. 

C'est penser noblement : mais vous savez l'usage. 
Il faudrait engager un bien , un héritage , 
Pour sûreté des fonds que je vous fais prêter. 

FLonyiLi.£. 
Un bien ? 

SUDUEB. • 
Terre ou maison. 

FLOBVILLE. 

Vous votilei. plaisanter. 
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Je D*avaîs qu'une rente , iiélas ! elle est défunte. 

SUDMEB. 

Et conmèBt faites-veas pour eséister ?. 

FLOIiyiI.tE. 

J einpronte. 
MaU aans doute , mon cher , vons avez dans leur tens 
Conoo, de nom du moins, queiqa'an de mes parens? 

■ snnME^. 
Monsîenr, votre £uDiI]e, il est vrai , m'est Connue.... 
Votre père , je crois , logeait dans cette nie. 

FLOBVILLE. 

Dios la même maison qne j'habite aujourd'hui. 

•unMEB. 
Et qoi ycm tst échue en pwtage après Iqi. 

FLOBYItLE. 

Elle n'est plus à moi. 

SUDMEB. 

Vraiment ?. 

FLOBVILLE. 

Par caractère 
J'ai préféé d'en être un simple locataire : 
La maison est d'abord trop immense pour moi. 
Dans les appaitemens on logerait un roi. 
Je n'ai point de cheveux , n'en aurai de ma vie , 
Je n'ai conséquemment pas besoin d'écurie. 
Cave , bâcher , cuisine , office et coeteia , 
Je n'habiterai pas ces appartemeos-lâ. 
Mon père avait d'aillenrs un nombreux domestique : 
Ce luxe est tnineux , et bien fou qui s'en pique. 
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1^8 LE TARTUFFE DE MOEURS, 
li eût ftdki louer , c'est un autre embarras. 
Il est , voua le savez , des gens qui u'aiinent pas 
A payer : les contraiodre , assigner , faire Teadlw , 
Cela n'est point du tout dans mon genre>. 
suDHEB, à part. 

A PentcDdbé, 
Il « du Boins hoD toevt. 

^rZ.OB VILLE. 

Enfin j'ai vendu. 

SI7D91EB. 

Bon^ 
Ainsi donc?... 

rLOB VILLE. 

C'est asses parler d'une maison i 
Il n'y faut point compter ; mais la chose est égai^ 
Si vous Hes payé. Vous savez qu'au Bengale. 
}'ai depuis dix-huit ans un oncle três-riicbe. 

IVDHEB, 

Oui. 

FLOBVILLE. 

Et qui doit revewr incessamment ici^ 

SVDMBB, souriaat. 
Incessamment. 

PLOBVILLB. 

lliB cent mille écus de rente. 
Vous souriez, compère, et la somme vous tente,. 

SEDMEB. 

Cent mill«'4€9s là-bas sont. ici tout au plus.*,. 
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PL<XltVILLE. 

Deox cent mille fiancs ?, 

CUDMEB. 

'Ah! 

FLOBYILLE* 

Cinquante mille écus. 
Soit. Ne- sont-ce pas là de belles eapécances , 
Et pour dix mille francs de riches assurances ?, 

SUDMEB. 

Vous comptez donc déjà sur la sucùeaiioB ?. 

FLO«yiLLE« 

Won , mais sur ses bontés. 

SUDUEB. 

Cette présomption.... 

FLOBVILLE. 

Ah l loin de sotïhaher 80b immense héritage , 
Sa moit m'accablenût. 

8UDMCB, à part. 
Pas phis qae mroî , je gage. 
FLOBVILI.E. 
Le cher oncle est malade , hélas ! et chaque jour 
Mes vceux ardens an ciel démandent son retour , 
Pour que mon ficère et moi, tous deux d'intelligence , 
Puissions lui témoigner notre reconnaissance ; 
Et de son mal crael trompait Tactivité , 
Lui rendre par nos soins la vie et la santé. 

s n o ME B , arec attendrissement. 
C'est fort bien. Mais passons. On dit que voire mère , 
Qui vous favorisait , vous fit son légataire 
D'un service d'argent superbe. 
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FLOBTILL^, 

Il est fondu. 
Je ne nuiDge jamais chez moi , je l'ai vendu. 

SUDMEll. 

On lésait grand récit de sa bibliothèque. 

' FLOByitI.E. 

Je ne sais. Elle était toute latine ou grecque , 
On gauloise , du style et du tems d'Amyot. 
Je n'en ai jamais pu déchiATrertin seul mot ; 
Cest trop savant pour moi. Je suis d'un caractère 
Très-communicatif , et je crois que mon père * 
•Avait toit de garder tant de livres cbez lai. 
A quoi sert-il de lire ? on sait tout aujourd'hui. 

SUDMEB. 

Enfin vous n'avez rien 1 

FLOBVILLE ) montrant les tableaux 
Ma race ici fourmille. 
Si vous êtes jaloux de portmits de famille , 
Vous ne pouviez « n^on cher , aujourd'hui tomber mieux. 
Tout mon appartement est plein de mes aïeux, 
(/est du AVan-Dick tout pur, p^s une seule croûte*, 
Mais cela ne vaut rien pour vous. 

SUl»llEBk 

IVès-ften, saas doute. 
Attendez. Je connais on certain parvenu ', 
Dont aucun des aieux jusqu'4ci n est connu , 
Qui m'a fait demander une femille entièse, 
Dont le chef, quoiqu'isaift de race roturijèce, 
Eût fait quelque action de mérite: ei d'éclat, 
On comme militaire , ou comme magisfint^ 
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Mais YGùs ne voulez pas les vendre, je suppose 2 

FLOBYILLE. 

Pour peu que vous trouviez qu'ils vaillent quelque chose ^ 
Estimez, e( prenez. 

«UDMEB. 

Vous riez ?j 

FLOnVILLE. 

■ Non. ie dol ; 
Pour payer , je tn'adresse 3 ma fatniUe. 

SUDMEB. 

Quoi !, 
.Vous voudriez?... 

l^tOJRVItLE* 

Sans doute. Eh! parbleu, mon grand pèret 
Ma tante , mes cousins^, mon arriè!:e grând'mèrc , 
Prenez-les. 

budmeh, i part. 
Je ne peux pardonner, ce trait-Iu< 

FLOBYILLE. 

Je s'en connus jamais un seul. 

SUDMEB. 

Que fait cela ?, 

FLOBYILLE. 

lYous les traiterez bien , mon ami, je Tespère. 

, 817DMEII. 

Mieux que TOUS. Cependant... 

FLOBYILLE. 

Vous êtes bien aus^re. 
Comédies envers. 4« *^ 
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Puisque vous le Toulez... 

PLO|t'VfLlE. 

Vous vous &hes prier. 
Teneft, voici d'abord ma tante Dulaurier ; 
C'est eWe sous ma main qui tombe la première. 
Elle mourut , suivant 9QQ opou^ & la guerre : 
EUe a valu son prix d^o^ son tems h la voir, 
Mais je ne la vends pt^f çq qa e\lç 9 pu y^l^ir* 
Elle est pemte en beigèrç h XaJ^ du feuillage 
D'un bétre qpl \fï\ prête un favorable ombrage. 
Ses moutons ionoceos paissent à ses côtés. 
Que de grâces, d'attraits, de charmes, de beautés [ 
Fidèle ^niai^l^ , e,\\e attend çon T]^tre. 
Combien cçla v^t^t-jl ? cent francs. 

SUDMCB. 

Vous voulez rire ; 
Je donnerais cflBt fi^aiiçs pour ce vieux tableau-là ? 

FLOnViLLE. 

Fort bieu ; et les moutons , eux seuls valent cela ^ 
Je vous donne pour rien ma lante. 

Sq^DMEft. 

4 ' Allons , n'impoUc , 

Je la prends. 

FLORVILLC* 

Vous avez un beau dessus de porte. 

( Montrant un autre tableau.) 
Mon grand oncle Kitliard- Achille- Marvelin : 
Il fu| fait prisonnier au combat de Denaia ; 
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Afais an échange heureux- le rendit à b France. 
Cétait un généi;al d'nne haute Faiilance. 

Combien?! ' • 

FLOBYILLE. 

Six cents fradcs. 

SUDMER. 

Ah! 

FLOB'?t^LE. 

Je ne pmi , en honneur , 
.Vom le donner k moins. 

BODMËB. 

Voua croyez donc , Monûeur , 
Qae je pais disposer du trésor de la banque ?. 

PIORVILLE. 

Uq héros , c'est bien cher. 

sudm£r« . , 

Qui , quand Tespèce en manque. 
Mais rien n'est , grâce au ciel , aujourdliui plus commun ; 
Et la France elle seule en fournit cent povix un. 

FLORVILLE. 

Vous le voulez pour rien. Oh ! c'est une autre aftàiie ! 

• DDMEB. 

KoD certes ; et je vais vous prouver le contraire ; 
Car je le prends. 

FLOnVlLLS.« 

Foit bien. Vous vous y connaissez. 
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' SUDUEP, 

iCeux-U sèroot moins cbeis, 

FLOBVILLE. 

Plus que vous ne pensez. 
Ce sont deux magistrats dont Tan fut on poète : 
Mais ce qui renchérit de beaucoup votre empiète , 
C'est, quoiqu'on ait tenté d'ébranler leurs vertus , 
Pour la première fois qu'ils ont été vendus. 

SUDMEB* 

Ûp ne pept trop payer des magistrats semblables, 

FLOBVILLE, 

Pour faire en peu de mou , sans recourir aux &bles , 
L'éloge de leurs cœurs , et de leurs grands talens , 
(Mes àfiux. oncles étaient les d'Aguesseau du l«ms, 

SUDMEB. 

7e les prends pour le prix que vous fierez ▼oos-mâme . 

rLOBVlLLE. 

Eh bien j donc , dei«t cents francs ; le prix n'est paseztrême* 

8UDMEB, 

Deux cents francs , soit. 

PLOBYILLE, montrant d'autres tableaux. T 
Le maire avec les échevins. 
ÎVous voyez mon grand-père , et deux de; mes cousins i 
Tenez, pour cent écus je vous donne It maire. 

6UDKEB, 

C'est trop. 

riOBVlLIE. 

Si pour ce prix vous prenez mon grand-père, 
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Quoiqu'à mes dau couains je sois fort attaché , 
Prenex les éche.vios par-dessus le marché. 

SUDMEB, 

•Alloua* 

FLOByiX,I^E. 

Kons ta aurions pour toute la journée ; 
Notre afiàire en deux mots peut être terminée. 
Voyez si ces portraits sont tous de votre goi\t \ 
Prenez , et donnez-moi dix mille francs du tout. 

SUDMEn , comptant les tableaux. 
Un , deux , trois , quatre , cinq , six , sept , huit... quinze , seize. 

PLOBYXLLE, qui» pendant que Sndmer compte^, a mis 
son portrait à part. 

Le seizième n'est pas â tous , ne tous déplaise ; 
Vous voyez qu'il est mis à part : c'est le portrait . 
De mon oncle Sùdmer ressemblant trait pour trait, 

SUDWEn, 

A ce qu'on vous a dit. 

FtOnVILLE, 

Oui. 

SUDUEB. 

Cette préférence... 

FLOBVILLE. 

Est an devoir sacré de la reconnaissance. 

Je' me. souviens encor que, quand j'étais enfant , 

11 nte gâtait. 

SUDMEB. 

Tant pis. 

16, 
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i^lorVillé. 
■Et depuis ce mDment, 
. J'ai tant reça de lui de in&r<|ttes de tendresse , 
Que je veox avec moi le conserver sans cesse, 
If 'eussé-je qu'un grenier pour mon a|>partement... 

gUDMEB. 

yous y voilà. ' 

FXOttVILLE. 

Lui seul en fierait l'ornement. 

SUD MED, à part. . 
(Haut.) 
, 3e lui pardonne tout. Soit goût, soit fantabie, 
De ce cher tableau>là j'ai la plus grande envie. 
Peu m'importe le pri]( , je m'offire à le payer. 

FtonviLiE. 

J'en suis fâché pour vous, mon. très-cher usurier, 
Mais vous ne l'aurez pas , c'est moi qui vous le jure. 
SUDMER, à part. 
(Haut.) 
Je lui pardonne tout... Monsieur, de ma nature, 
Je suis un homme étrange et tenace... 
FLonyii.LE. 

En efiet. 

SCDMEll. 

Lorsque je me suis mis dans la tête un projet , 
Je ne regarde pas k la somme. 

FLOnVILSE. 

J'enrage. 
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SUOHEr. 

Deaz cents pistoles. 

PLOn VILLE.' 

Won. 
SUBMEB, jetant encore les yeux sûr te l&l>leaii. 
Non? Plus je Veuviage... 
Quatre cents. 

PLOnVILLE. 
IfOD. 

SUD ME n. 
Six cents. . 
pLonvttLÈf. 

Non, non. Quelle fureur! 
S'il vaut cela pour voiiS qui n'avez pas mon cœur , 
Vous , que Tintérét seul peut co'ncfnire... 

SUDMER. 

Il me sembla 
Qu'en le payant autant que tout le reste ensemble , 
Ce marché-là pour vous doit être avantageux. 

PLOnVlLLE. 

Non ; sans lui , je serais tout-à-fait inallieureux. 
Privé de mes parens dès Tûge le plus tendre , 
Quoiqa'éloigné de moi, lui seul a sa ra'entendre. 
C'est mon ange gardien 1 dussiez-vous le couvrir. 
D'or et de diamans... J'aimerais mieux mourir. 

lUDBlEB) à part. 

Ce coquia-lh sera, qnelqtie jour un brave homme! 
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(HaAt, tirant ton porte-fenille.) 
Tenez , je crois avoir apporté votre somme. 
La voici. 

(.n tûre nn billet, ) 
Fl.OBVlZ.LE, après avoir regardé le billet. 
Ce |>illet est de vingt mille fipancs. 
.Vous vous trompez, sans doqte ? 

SUDIIEO. 

ïl est encore tems 
Pt vous déterminer. J'ai toujours fe^iérance... 

FI.OByiLI.E. 

£h quoi ! vous persistez avec cette assiirance } 

SUDMEB. 

Vous me refusez donc tput-â-Êiit ?i 

fXOBVYLLE. 

Tom-à-to, 

SUD MES, 

fin ce cas, marché nul. 

FLOBVII.LE. 

Voici votre billet. 
S V D M B B > à part , en se tournant pour cacher ses'Urmos^ . 
ife crains de mé trahir. 

FtOBVILLE, 

Vous gardez le silence ? 
Reprenez... ' ' 

SUDMEB. 

Non, gardez. Quant à 1^ difTérence, 
l^ous la balancerons ensemble une autre fois. 

FLOBVILLE. 

£l) ! ition cher Alexandre , â peine je con£ois,.i 



>d by Google 



ACTE jll, SCÈNE VI. 189 

Hais cette confiance est du genre snblime. 

SUDMEB. 

Donnez-moi votre main , Monsieur , ]e votis estinoe. 
Je vous aime.., pardon. 

FLOBVILIE. 

£h quoi ! vous moqaez-vons 3 

(Apart.) 
ïl n'avait pas d'argent, voilà comme ils aotn toua., 

snnMEit, àpart. 
De vices, de vertus , quel assemblage étrange l 
C'est on diable, dit-on ; oh ! pour moi c'est on ange. , 

rLOBYlLLE. 

Vous repentkiezpVonsZ 

sunMEH. 

Je n'en suis pas Qcbé ; 
Hais vous venejB de faire un excellent marché. 

SCÈNE yi; 

FLORVILLE. 

Esr-CEunsoogePEntoutcasc'estcharmantX'honn^hommo 
Pour un juif ! me domiev une ansâ forte somme 

( Saluant les tableaux. ) . ^ 
Pour de méchans portraits de famille. Dlionneor, 
Je ne vous croyais pas, Messieurs, tant de valeur. 
Que diable en va-tril fiûre ? U perdra ses avances. 
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SCÈNE VII. 

MARTON, FLORVILLE. 

ttbfiVitlk t ftisadt côurbeè la tête de Marton. 

Mahioh , viens salaer tes vieilles connaissances ; 

Et , prosteroant ton front , viens , tes larmes aux yeux , 

lie coeur plein de regrets , leiir aire tés adieux. 

MÀBTOll. 

9e ne vous conçois pas , Monsieur } ce n'est pas l'heure 
D'être gai. 

FLOBVILLE 

Vei»-td donc , ma chère , que je pleure ?. 
tA propos , Lbhnon..^ Va cbangeiF c» biltet i 
iTàche d'avoir de l'or pour faire moins d'eSt. 
Tu sais du bon vieillard l'événement funeste , 
Porte-Jui mille écns ; h ke ieûiiés te reste, 
te vais jouer. 

MABTON. 

J<Aér. 

FtOBviii^. 

Je vais finir un coup 
Bien important pour moi , je dois gagner beaucoup. 

MABTOV. 

Beaucoup?, Et (pie dim votre chère Julie ?, 

FLOnVILLE. 

Dis- lui , Marton , (jue c'est ma dernière folie. 
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^IA^lTPJï. 

SouTeoez-Tous , Monsieur , du provç^e... 

Qui dit ? 

HABTOV. 

Soyez jqste... .. 

F^OBTïtlE. 

J'eotends , Marton. Caps i:oQtr^dit , , 
tes proverbes sont pleins de maximes superbes : 
Mais j'écoute mon coetfr, et non pas les proverbes. 
Va , ta me rejoindiss chez Valère. 

. (M sort.) 

SCÈNE VIIÏ. 

MARTON. 

• Un bon cœuf , 
Et si peu de conduite. Ah ! c'est un grand malheur. 

SCÈNE IX, 

SUDMCR, MARTON. 

SCDMEB, accourant. n 

Je n'y puis plus tenir , son procédé m'enchante. 

M A B T O s , sans voir Sudnter. 
Cast 410 drôle de corp^... cette acton louchante... 
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6ÎJDMEB. 

QocÉùs-tu là, MartonZ 

MABTO'Sf sansToitSudmer. 

Il ne aoapçoDiie pas... 
(L'apercevant.) 
Qui vous fait donc , Monsieur , revenir sur. vos pas ?. 

' SUDMES. 

O^' peut être Florville ?, 

BfABTOir. 

Au champ de la victoire* 

fiODMEB. 

i^ae veux-tu dire ?. 

MABtOS. 

Au jeu comme vous pouvez croira. 
Qu'il est extravagant l 

SUDMEIl. 

Du moins il le parait. 
Mactôn , vois j il conserve avec soin mon portrait. 

MABTOH. 

Comment ? 

. SUDMER. 

Dix mille francs n'ont pas pu le séiuirc. 

MABT01!l.>^^ 

Le bon jeune homme ! 

SDDHEB. 

Va , quoi qu'on en puisse dire i 
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Avant qa'il soit six mois il se réfomiera. 

MAnTON. 

J'espère comme vous qu'il se corrigera. 

8UDMEB. 

3e commence d'abord par acquitter ses dettes. 

«ARTOR. 

Mais, monsieur Lisimon , (car maintenant vous êtes 
Ce parent éloigué , ce vieillard malheureux 
Qui nous sollicitez depuis un mois ou deux , ) 
J'ai dans ce moment-ci l'ordre de vous remettre 
Mille écus. 

. SUDMEB. 

Mille écus l 

MARTOBT. 

Si vous voulez permettre. 
Votre fou de neveu n'a pas plus tôt reçu 
le billet que voici , que soudain , â l'insu 
Des avides recors qui le veillent sans, cesse , 
Il me charge envers vous d'acquitter sa promesse. 
Comme votre besoin , je crois , n'est pas urgent , 
Vous me permettrez bien de donner cet argent 
A quelques créanciers que j'ai vas tout-â-l'beurc , 
Et qui , le jour , la nuit, assiègent sa demeure, 

SUDMEB. 

Va , de ce dernier trait je lui fierai raison. 
On n'a pas de dé&uts avec un cœur si bon. 

MABTOSI. 

J'avais dans tous les tems conservé l'espérance. 
Comédies en ver** 4» ' 7 
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SUDMEB. 

Tu vois qu'on est souv«ni Isompé par l'apparciKc. 
Mais vous Têtes ici fort agtpéahLepieDt. 

SODVE?. 

A propos, et Valsain, ce jepne homme charmant, 
Bon , généreux , hufflain , a-;t-il payé les dettes 
De son frère ? 

aiAÇTQir. 

' Ah ! Dleo , ooi ! les dapes <pi'il a faîtes 
Ne sont pas , j'en réponds , si sottes qu'on le croit ; 
Car je ne connais pas de terl^e pins adroit. 
J'aurais dû m'en fier â votre expérience : 
Monsieur , du cooar hnmain vous avez h science. 

SCÈNE X: 

* GERdOUB, SUDMER, MABTOR. 

&EBCOUB. 

ËH bien! avais-jfi tort? 

ftppMEB. 

Attendez, pour jvger, 
Quand j'amai vu soù 6r^.. 

OS9C0DB. 

U court un grand danger , 
En effet. Renoncez, mon cher , à l'entreprise. 
Je viens de le bissQX à l'ioflitaiit; ches Mélise. 
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MAMTOir. 

Chez MâiSe! t'est bien le p\às niCdiânt démoo. 

SItJDMEB. 

Bt le flëge VabaiQ finéqaente te maisen! 
Pardoïknez, si wdii eorar^ de crainte d'injustice, 
Ne ptésDifie pas pins la vend que le vice. 
.Viebs , MaHon. 

GEBCO0B. 

Vous allez réprouver k son tour? 
Biais votis eitravaguez. 

SUDMEB. 

é Mon cW ami Gercour , 
C'est ce que nous verrons bientôt , ne vous déplaise ; 
Vous .pouvez jusque-là nre tout ft votre aise. 
Les hommes sont remplis dé contradictions ; 
le ne les juge , moi , que par leurs actions* 



FIA DV tBOlèlliMK ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre représente un cabinet d'étnde ( censé être aa 
«econd étage ) ; il est fort bien meublé, garni -de livres. 
Da côté gauche est une table à coté du Êutcul de Val- 
sain , et un paravent dans un coin au fond , derrière 
lequel il ne doit pas y avoir de porte , mais une croî« 
sée avec ses rideaux. Il n'y a dans ce cabinet qu'une 
porte au fond , et celle d'un petit cabinet de c^té , eu 
face du paravent. )' 



SCÈNE I. 

VALSAIN. 

( irest assis, et tient un livre à la main , qu'il dépose et re- 
prend tour à tour. ) 

MEUSE est en honneur une femme charmante ; 
3'ignore d'où lui vient le renom de méchante : 
Elle est bonne , sensible ; et son cœur généreux 
^Aime par-dessus tout à faire des heureux. 
lia coquette Gercour se forme à son école* 
3'ai subjugué son ame et sa tête frivole. 
Déjà je l'ai réduite à n'avoir plus que moi 
Pour ami , pour conseil ; â snivfe en tout ma loi. 
Je l'attends en ces lieux avec impatience, 
{klais elle ne vient point \ et îoute ma science... 
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Légère , ÎDConséquente , on peut la mener loin.... 
De m'obtenir Julie elle prendra le soin. 
Qui peut la retarder ? je ne peux pas comprendre. 
Quand elle sait qu'ici je reviens pour l'atteudie.... 
Peut-être a-t-elle craint,... sa réputation.... 

( En souriant. ) 
Puis ne s'agit-il pas d'une bonne action 7.^ 
Et qui pouKa d'ailleurs pénétrer ce mystère ? 
Je suis sûr de Laflenr... Florville chez son frère 
Ne vient presque jamais.,. Par mes soins écarté , 
Le cher époux enfin nous laisse en liberté. 
Car, malgré le respect qu'il a pour ma personne... 

. SCÈNE II. 

LAFLEUR, VALSAIN. 

LAFLEUB. 

Monsieur , un bon vieillard.... 

VALSAIS., à part. 

Lailcuir a l'ame bonne. 
(Haul. ) 
Quel homme est-ce ?. 

lApleub* 
Il paraît-être dans la douleur. 

VALSAIS. 

fh ! que puis-je j^ouj^lui , te^l'a-t-il dit , Lafleur ? 

LAFLEUB. 

JEîou , Monsieur. 
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YALsArisr, àparr. 
Ce âera <^élqae im^oitao / ssM «lonte, 

ÎAl^LEÙBi 

Il vient probablement.... 

VÀLSAtV. 

Ëb î crois-tu que f eft doute ? 
Il vient m^ «femtinder de Tar^l, des «ecour»^ 
De l'argent*! éomjne sIToti en avait toâioilrs. 

ii'aa&ge libéral que vous faites dii vôtre.... 

VALSAIS. 

Je ne suis pas chez moi pour lui , ni pour tout autre, 
Sauf les exceptions. J^otirail trop àf sduflTrir ; 
}ii ne puis voir des maux que je ne puis guérir, 
Laisse-mo/. 

SCÈNE III. 

VALSAÎN. 

Ce Lafleur est un sot. De la vie 
Je n'ai connu valet de si mince génie. 
Je ne sais pas ou diable il va me déterrer 
Des gens que pour toujours je voudrais ignorer. 
On ne vient pas. Éh! mais, je me lasse d'attendre, 
M madame Gercour, ni le cher Alexandre. 

( Très-inquiet. )' 
Alexandre surtout, je ne le conçois pas ; 
ta/leur m avait juré qu'il marchait sur ses pas. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE IV, SCÈNE IV* 199 

Il a tons mes papiers , tous mes sectets... peut-être ... 
L'homme adroit aisément peut devedir utt traître. 

SCÈNE IV. 

VALSAIN, MADAME GERCOUR. 

y À L s A I s , apercevant madame Gercour. 
Mais la voici. 

M A DA M E G ifr'B C O B, qui est entrée en riant. 
Talsain, vous avez bien pei^u 
D'être sorti sitôt. 

YAliSAitf frimtattssi. 
Quoi donc? qu'avez-vôus vu 
De si plaisant? 

MADAME G-EBCOUH', ^datiï&'t ^ë rire. 

Dorval , qOi sdipé^dbant sa femme 
Chez Melise à Tinscast', éoge&it que h damé 
Rentrât à la maison &'dix heures ôa soir. 
Il Mait tons lès deux les emendre , les^voir. 

. ( Après un moment de réflexion. ) 
Mais si j'allais, chez vous, moi-même être surprise 
Par mon mari? 

VALSAI», 

D'abord il vous croit chez Mélise. 
Pais dans tiion cabinet il monte rarement ; 
Il me fait appeler dans son appartement , 
Quand û a quelque dxoéfc à irfe dire , à m'app^eudre , 
Ou de mon amitié quelque conseil à prendre { 
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Et je trouve cela raisoDiiable. Il est vieux , 
Je suis jeune.... je dois... 

MADAME GEnCOUB. 

Vous parlez tout au mieux» 
Mais en&n, s'il montait?... jaloux par caractère.... 

▼ AiiSAilff) avec confiance. 

Jaloux de moi! non , non. 

mAd'ame gebcoub. 

II l'est de votre frète-. 
Et m'en fait souvenir à clia<pie iustant du jour. 

YALSAllil. 

Quoi ! toujours pour mon frère il vous cix>it de l'amour ? 

MADAME GEBCOUB. 

^ ma fidélité Geccour fait cette injure. 

YALSAIH. 

Et j'en suis indigné. Votre ame noble et pure 
Peut-elle avec Florville avoir quelque rapport ?, 
Le vice et la vertu sont-ils jamais d'accord?. 

MADAME GEBCOUB. 
J'aimerais!... 

VAL s AIR , du ton le plus caressant et le plus aimalil». 
Pourquoi non?... Soufirez, je vous coojurej 
Le mal n'est pas d'aimer. Ah ! suivons la nature. 
Tout dépend d'un bon choix. 

MADAME G E n C O u n f avec dignité. 
11 est fait. 
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▼ A L s A I H I dédaigneusement. 
Bon! 

MADAME OinCOUB. 

Commeat ?. 
VALSAIH, d'un ton doux. 
Telle lèmme a le droit de user un amaot.... 

MADAME GEnCOITB. 

N'est-eUe pa»€oupable? 

VAL8AI9 , avec force et sentiment. 

Oui, (car je suis sévère, ) 
Lorsqu'au gré de ses vœux elle est épouse et mère^ 
Lorsque libre d'avoir un époux h son choix, 
D'un hymen volontaire elle a subi les lois ; 
Surtout lorsque les fruits de ce lien aimable 
Lui rappellent sans cesse un serment redoutable , 
Et lui fesant go&ter les plaisirs les plus doux , 
'X ses yeux attendris retracent sou époux. 
Mais combien peu voit- on de ces femmes heureuses 
Qui portent de rbymen les chaînes amoureuses ?i 
Combien, pour mettre fin à de longs démêlés, 
N'a-t-OD pas vu d'enfans avant l'âge immolés , 
Forcés par leurs parens d'unir leur main timide 
A la tremblante main d'un vieillard insipide , 
Qui , non content d'avoir à la société 
Refusé le tribut que doit l'humanité , 
Ayant perdu sans fruit une longue jcunessç , 
Dessèche encor la fleur que cueille sa vieillesse. 

MADAME 6EBCOUB, 

Il (audzait , selon vous , rompre.... 
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VALSAI9. 

Mais franchement , 
Votre sexe et le mien y gagneraient souvent. 

(Avec sentiment.) 
Ah! que de malhea^eux gémissent en silence, 
i(Et j'en Élis prêis de tous la trike expérience), 
Qn'nn sort injurieux côddamnb Sans rétour 
A voir en d'autres mains l'objet de leur amour, 
Et réduits a briUer d'une éternelle flamme - 
Sans qu'un rayon d'espoîr se glisse- dans leur ame ! 
Concevez-vous, Madame, un état plus affhnx?. 

MAbAME franco Un, légèrement. 

Seriez-TOils pat hasard bil de cei malheureux? 

YAtiAIV, avec chaleur et fraocfiise. 

11 est trop vrai ; souffirez que mon cœur se soulage i 

J'ai fait de la constance un long apprentissage. 

MADAME OEBCOUB, avecla même légèreté. 
Et qpel est cet objet dont vous êtes charmé i 
Si cruel â vos voeux, si tendrement aimé? 

TALSAia, d'an ton trèa-oaresiaiit. 
'Ah! c'est le pkis aimable... 

MADAME 6EBC0Vtf. 

Oh! feu ébife certaine* 
Voilà Tarnoor ; il peiot aussi vrai que la feaine. 
L'un grossit les vertus , et l'autre les déûuts. 
Mais n'apercevez-vous aucun terme h vo^ tnanl 

VA&SAlIf. 

!Ah! l'amour est timi3e, alors qu'il est extràme/ 

MADAME OEBCOUB, citrieiue avec lé{;ireté. 
)Et connais'je l'objet?.... 
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TAZ.8AIN, ayapl l'air (le sç frahir malgré ltii> 
Sb coiuiaît-oa soi-nséme ! 
MADAME GElIÇOV^i avec dignité. 
Quoi , je suk !..• moi , Vaisaip ! 

YALfAiH, ajec hypocrisie. 

Madame, deviez-vous 
Le deviner si tard? Ah! pourquoi votre époux?.., 
«ADAme GEBCOUB, toujours avec dignité. 
Mais raisonnablement vous ne pouvez , je pense , 
En vouloir â Gercour, en cette circonstance. 
• l\ me vit le premier»* le premier il m'aima ; 
Vous ne me cooçaissez.... 

V A L s AI ïl , rapidement. 

Ah ! que dites-vous Ui?j 
■Àvez-vons pu rester un moment inçonoue I 
Oui, îe vous adorais.... 

MADAME OEBCOCB, vïvtfmcBt. 

Comment! sans m'avoir vue? 
VALSA"»» rapidement. 
Que YQ|is êtes iDJiCiste! Ab ! c'est vou9 dont Torgueil 
Ne mlioDOra jçmaia du plus léger coicyp d'œjL 
En vain açUrar de vous un flot d'amans s*écouïe , 
Vous ne me voyiez pas , car j'étais dans la foule. 

MADAME GEBCOITB, avec dignité. 
Vous deviez déclarer 2i ma mère.... 

VAlSAlIt. 

Qfd! moil 
Quand vous étiez promise, oser... 

MADAME CfEBCqUB, avec la plus grande noMes» 
£k mais 1 pourquoi , 
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Valsain, en ce moment osez- vous davantage? 
Me respectez-vous moins depuis mon mariage 2 

VALSAIS. 

Quand on vous a contrainte â serrer un Uen... 
- MADAME GEnCOUB, de même. 
Mais enfin c'est tromper, et vous le savez bien. 
VAL s AI 5, d'un Ion caressant, s'snimant d'une manière 
très-vive. 

Vous ne trompez personne. Eh mais! c'est une enfance. 
Loin de moi le projet d'alarmer llniTocence ! 
Il serait trop indigne et de vous et de moi; 
Il Êiut, pour être heureux , être content de soi. 

MADAME GERCOUB. 

Mais mon époux... 

VALSAIK. 

N'est pas venu jusqu'à son âge 
Sans connaître du monde et les lois et l'usage ; 
II ne veut Bcnlcment qu'échapper aux propos , i 

Fruits de l'oisiveté des méchans et des sots. 
Il n'est point dans mon cœur , il n'est pas dans le vôtre , I 
De vouloir être heureux par le ipalhenr d'un autre.... 

MADAME GERCOUn, avec inquiétude. 
Mais quand paraîtra donc ce vi'eillard Sl mes yeux ?, ! 

VALSAI5 , jouant la plus grande passion. 
Que sais-je ? Ah ! Je ne vois que vous seule en ces lieux t \ 
Pardonnez d mon cœur trop tendre et trop sensible , 
De la divinité c'est un présent terrible , | 

Dont l'excès , je l'avoue , ajoute à la douleur ; ■ 

Mais , s'il double la peine , il double le bonheur. 
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Ah ! malheur aux cœurs froids qui , dans rindifierence , 
Goûtent de n'aimet lien la triste joaissaoce. 
Le ciel vous fit pour plaire : avec autant d'appas , 
Vous aurait- il fait don d'un cœur pour n'aimer pas ?. 
Livrons à leurs remords ces femmes aveuglées 
Qui , toujours dans la foule , et toujours isolées ,^ 
N'éprouvent que des* goûts , jamais un sentiment ; 
Ont mille adorateurs , et n'ont pas un amant. 
Pour nous qu'un doux penchant entraine l'un vers l'autre. 
Que mon cœur soit toujours le confident du vôtre ^ 
Que le plus tendre amour enchaîne pour jamais 
Deux cœurs que pour s'aimer la nature avait fiiîts. 
(Il se iettc aux genoux de madame Gercour.) 
MADAME GEBCOUB, très-inqiiiète. 

Qu'osez-vous espérer? 

VALSAIBI. 

Ah! je ne suis plus maître 
De mes transports.... 

MADAME GEBCOOB, avec indignation. 
Où suis-je ? et n'étes-vous qu'un traître 7, 
YALSAia, très-lroublë. 
O ciel ! j'entends du bruit. 

MADAME GEBCOUB, avec joie. 
Tant mieux, 

YALSAïa. 

* C'est fait de nous. 

Ouvrez ce paravent, et fcrmez-Ie sur vous. 

MADAME GEBCOUB, avec une noble fermeté. 
Pourquoi donc me cacher? je no suis point coupable. 

Comédies en vers. 4* '*^ 
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V Al s A IN , d«es le p^os grauïd trouble ei rapidement. 
Vous n'en seriez pas moins jugée împarcloiNMb)e. 
Le monde est si mécLant.*.. Sî e*était roire époux!,.. 
C'est lui-toéme. 

MADAME GEBCOUB, extrêmement troublëe. 
Grand Dieu ! 

Fuyez ème smi comroiiT. 
( Il fai cacher madame Gereoitr dierrière le fërweal.) 

SCÈNE V. 

MADAME GERCOUB, cacbée dornèee k pwaveu! , 
VALSAHî, GEHCOUR. 

y ALLAIS , allant au-devant de Gercour, etajBTectantde 1» 
tranquillité. 

(A part.) 
Ail! c'est YQftf, moo ami ^ qu'avex-Tôu»! Q«e présage... 

6EBC0UB. 

J'ai besoin de vous voir. 

VAtSAlBT. 

Parlez. 

OEBCOITR. 

Vous êtes sage , 
Vous ; vous savez régler votre ame à votre gré : 
Jamais les passions ne vous ont égaré : 
Vous êtes en un mot un pHlosoj^e austère. 
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* VALSA IN , à part. 

Le moment est bien pris. 

GERConn. 
J'étoaffe de colère , 
Moi. 

valsaiv. 
Daignez cooûer à votre ami... 
«EncoijD. 

Te tors 
D'une maison , où j'ai , malgré tons mes efforts , 
Poar me bien contenir, failli (aire une scèno 
Affieuse , épouvantablo, 

vAtsAisr. 

(A part.) 
O mon Dieu ! Quelle gène ! 
(Haut.) 
F.fa bien l 

i&EBCOUB. 

On parlait bas clans un coin du salon : 
Mais bientôt j'entends rire et prononcer mon nom. 
VALSAia» inquiet. . 

Comment? 

OEBCOUBi 

Cétait cehii de ma £efflme. J'écoota 
Avec attention ; et ce qoe je redonte 
Depuis loog-tems , le trouve à la fin éclaicci. 
Je sais assassiné, déshonoré, trahi. 

VAlSAiB, pins inquiet. 

Trahi l tous! • 
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GEKCOUR. 

Par ma femme. 

VALSAIS, deméme.^ 
O ciel ! 

GEBCOCB. 

Par elle-même ^ 
Et jugi^ , s'il se peut ^ de mon chagrin extrême , 
Par on jeone. homme à qai j'ai servi de tatem:. 

VALSAIS, extrême ment inquie t* 
iVous croiriez 1.... 

OEncovn. 
L'on n'a pas nommé le sédactear. 
VALSAIS, à part, et se remettant un peu. 
Tant mieux. 

GEBCOUD. 

Quoi qu'il en soit , vous croyez bieui je pense ,■ 
Que je Ji'ai pu rester un moment en balance. 
X'aotais pu soupçonner, moi , j'en serais confus, 
L'homme que je respecte et que j'aime le plus î 
Non , non , jamais. 

'valsais, à part. 
De moi , se rirait-il lui-même?; 

GEBCOUB. 

Enfin j ma femme.... 

,VA LSAIS , d'un ton persuadé et vif. 

Elle est vertueuse , et vous aime. 
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GEBCOUB. 

Beaucoup. Ou croyez-vous qu'elle soit malnï^Dantî 

vAlsain, de même. 
Quelque part qu'elle soit , je réponds..*. 

GEBCOUB. 

Cependant 
3 'ai de fortes raisons pour la croire ioûdèle. 

TALSAlfi, de même. 
Mais, lorsque je vous dis que je tous réponds d'elle ; 
Gercour, de l'apparence il faut se défier : 
!A de ùxn bruits crai^ex de la sacrifier. 

GEBCOUB. 

Lorsqu'en ce moment même elle est avec l'ioi^e.... 
Sans doute.... 

y A L s A 1 9 , extrêmement contraint. 
Eu sa faveur soufirez que je réclame.... 

GEBCOUB. 

Vous frémissez vous-même. 

VALSAIS. 

Oui... je frémis... dliorreur. 

GEBCOUB. 

Je reconnais bien là , mon ami , votre cœur. 

VALSAllil, à part. 
De mille traits cruels mon ame est poignardée, 
t ( Haut. ) 

Mais aussi votre crainte est-elle bieo fondée ?.... 
Je suis.... non moihs que vous...» délicat sur l'bonneur< 

i8. 
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OKICOOI. 

YALS^iV, vivement,* 
Eh bien! mon frète?... 

O&HCOUE. 

Est son vil sédactenTf 
VALSAI9» àpart»)ie lenMtfini Uint^j-Cai^ 
(Haut,.) 
9e respire ! Est-il vrai ? Non... il est impossible.... 
Ce procédé , Gercour, serait par trop horrible. 
Je connais ses défâats, ses penrhans à rerrear, 
Kais ils sont <ians sa tête , et non pas dans son cceur, 

aEIICOtTB. 

Moi ! qui. Taimai fpànxe an» , et lai servis de père I 
Ces ce qui plos encor , Valsain , me désespère, 
Vous ne concevez pas. 

yklsM9^ d'an ton p^étré. 
^ Ah ! je sens vivement 

Ce qu'an pareil soapçon doit avoir d'affligeant 
pour qu cpeur auss> tendre, aussi bon que le vôtre, 
fffais ouïes calomnie, à coup sûr, l'un et Taotre. 
pans le moncie qu'onfa^se on conte un peu méchant , 
Des cent bouches d'airain que libéralement . 
L'imagination.préte à la renommée , 
Dans ces occasions pas une n'est feinjée. 
Le vulgaire , à la fois curieux et malin , 
Croit tout avidemept , croit tout sans examen. 
Quant k nous..,. 

• EDCOCH. 

Au surplus , je vou9 demande en gRieç 
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Qu'elle ne sache rien de tout ce (fii se passe 
Entre noos. Si le tems peut la justifier, 
Mes soopçpns indiscrets poorraient rfaomilier. 
yAUSàav, 

(A pari.) 
Sans doute. Il est trop tard. 

GEBCOUR. 

Je me sens plus tranquille. 
Parlons donc maintenant de ma jeune pupille : 
Elle paraît se rendre , et j'espèce bientôt.... 

VALSA IV , baissant an peu pins la voix , et menant Gercour 

du côté opposé au paravent. 
iSeiconr, sut ce sujet , de grâce , pas un mot. 
Pour un antre moment , rëserVez , je vous prie , 
Ce cpii peut concerner le bonheur de ma vie. 
3e suisr trop affecté.... Ce sont Ih de ces coups..,. 
Non, mon cher, je ne puis m'ôccuper que de tous^ 

SCÈNE VI. 

Madame GERCOUR, cachée derrière le paravent, 
LAFLEUR, VALSAIN, GERCOUB. 

VA'LSAIN. 
Qu^EST-CE ? 

L-APLEUIT. 

C'est de la part de monsieur votre frère. 
VALSA IN , avec humeur, 
Que veut-il ? 
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laflcub. 
^ous parler. 

YÂLSAlEf. 

Je ne puis. 

GERCOUB. 

■Au contraire , 
Qu'il vienne. 

( Ltifleur sort. ) 



SCÈNE yii: 



HadAme GËBCOUR, cachée derrière le patavent ]J 
VALSAlNj GERCOUR. 

G E B C O O B , prenant Valsain à part , et très-vivement. 
Il faut , Valsain , que je sois éclairci. 
Le hasard h propos conduit Florville ici. 
Quoi "que vous m'ayez dit pour calmer liia colère , 
Je sens que j'ai besoin de percer ce mystère. 
Mettez sur ce sujet la conversation. 

VALSAlNj avec trouble et rapidité. 

Commettre envers mon frère une telle action î 
Moi ! 

GEBCOUB. 

C'est rendre à tous deux «n important service. 
J'ai commis envers lui peut-être une injustice , 
Et je voudrais n'avoir rien à lui reprocher. 
Il va venir , allons. Où vais-je me cacher ? 
Ce paravent me semble une retraite sure , 
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( Il Ta vers le paravent (*) , Valsain le ■ retient « et madame 
Gercour s'enfonce davantage derrière le paravent. Ger- 
cour continue d'un ton très-ëtonné et inquiet. ) 

Mais elle est oocapée. Ah ! parbleu , l'aventare 

Ne serait pas du tout amosaote à mon gré. 

Quelqu'un nous écoutait. 

y ALS Aiir , toujours retenant Gercour. 

Qui donc ? 

GERCOUn. 

J'aurais juré 
Que j'entendais le bruit d'une robe de £emme. 

VALSAIS 1 de nftdme. 
Vous riez. 

GEB£OUB , voulant aller vers le paravent. 
Voyons donc. 

YALSAlBi de même. 

Ce n'est rien, $ùt mon ame. 
Ou le rideau , p^t-éîre.... 

GEBCOUII. 

On nous trompait tous deux. 
Les (emmes , tous savez , ont l'esprit curieux : 

( Valsain , par ses gestes , veut repousser cette idée. ) 
Dans votre appartement, Valsain , il en est une, 
A coup sûr. Je pourrais parier ma fortune 
Qu'à rbeore où je vous parlie , en ce même moment... 



C) Madame Gercour,' cachée derrière le paravent}' Ger- 
cour, Valsain. 
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^▼ALfiAIVy retenant Gereour av«c force, et dans le pJ us 
grand trolable , mais avec rapidité. . | 

Allons , je vois qa'il faut vous parler francbemenU 
Cest... recevez, Gerconr, ma confidence entière... 
Vous n'en parlerez, pas... une jeune ouvrière 
Qui loge ici tout près... un enfant de... quinze ans. 
Tout an plns^.. Elle vient ici de tems en tems... 
Elle est honnête , sage , en venté. Sa mère 
A hait on dix enÊws , elle est dans la misère,.. 
Elle était avec moi qnand vous êtes entré... 
Ce n'est pas qu'elle soit fort jolie à mon gré ; 
Mais ces petites gens ont, pour leur subsistance , 
JBeso'n de ménager josqoes i l'apparence, 

GEBCODB. 

^'entends. 

▼ A L s A 1 9 , reprenapt encore plus flvemeut. 
Elle est si pauvre , et ses parens n'ont rien, 
le partage avec eux la moitié de mon bien. 
Moi , je ne suis heureux que par la bîenfesance. 
( Du ton le plu« tourhé , le plu* sentim^ntiil. ) 
Cest par ceux que le del fit naîtie dans l'aisance , 
Que sur les malheureux il répand ses bien&its, 

GEnCOVB. 

Pites-moi donc son nom ? 

rALSAlir, avec modestie. 

le n« te aaî» jamais : 
lies. ooBii dM roaBieiireŒC , toujours je hs oublie, 
Pï ne le sont-ils pas assez, sans qu'où publie,,» 

Mais tUe peut jaser. 
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T AL SAIN , du ton de U confiance. 
Vous craignez un enfant? 

GBBCOUn. 

Non pas, assurément, j'aimerais mieax poartanf... 

YALSAIN. 

le la ferais Sortir sor-le-cLaiBp pour yoos pbbe ; 
Mais FlorviUe... 

GEBCOUB. 

Eh bien , qaoi ? 

VAI.8AIH. 

Vous connaissez mon frère... 
Il ne respecte rien... Mais vous-même plutôt , 
Daignez nous laisser seuls. 

GEPCOUB. 

Je ne sais pas si sot. 
Trop long-tems le Jouet des discours de la ville , 
Je veux savoir enfin que penser de FlorviUe ; 
De ma femme surtout. Je veux être éclairci 

( Ouvrant une porte de cabinet. ) 
Par moi-même... Et , tenez , je serai bien ici , 
3e crois (*). 

YALSAiV,à part, au comble du trouble. 
Que foire ? 

GEBCOUB. 

11 vient. 

VALSAiy. 

Non , ijon. 



(♦) Madame Gcrcour, cachée dtsrrièr^le paravent, Vahain, 
Gercour. 
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GEBCOUlt. 

Je fais retraite. 
( Il entre dans le cabinet. } 
• . VAtSàrS, à part. 
Grand Dieu ! 

G E R C 17 B , eatr*ouvrant la porte da cabinef . 
Vous êtes sûr qu'elle sera discrète ?, 

Valsâ-IN lui fait signe de fermer la porte du cabinet sur lui. 
Pendant le reste de la scène, lise tient au milieu du 
théâtre et répond alternativement à monsieur et à madame 
Gercour, en fesant un pas y tantôt vers l'un , tantôt vers; 
l'autre. Cette scène doit se jouer très-rapidement.) 

MADAME GEHCOUn, entr'ouvrant le pararent. 
Puis-je sortir ?. 

VALSAIS. 

Oh! non. 

( Madame Gercour se recacfae. ) 
&E&COUB, entr'ouvrant la porte du cabinet. 
Surtout, appuyez bien 
Sur le fait. 

VALSAIN. 

Soyez sûr que je n'oublîrai rien. 

( M. Gercour retire la porte sur lui. ) 
MADAME GEBCOCA, entr'ouvrantle paravent. 
%t dois... 

VALSAtS. 

Je vous conjure en treniblant de vous taire. 
(Madame Gercour se recache. ) 
l&EBCOVB , entr'ouvrant la porte du cabinet. 
Il faut... 

VAXiSAia, S9 letant sur la porte du cabinet , et la fermant. 
Xaisez-voas donc j j'entends venir mon frère. 
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La femme et le. mari cachés tous deux chez moi ! 
Ma situation tike comlerne d'enroi. 

SCÈNE vm. 

Madame GERGOUR cachée derrière le paravent ; 
FLORviLLE,VALSAlN,GERCOUR,dans . 
le cabinet. 

Pendant cette scène , Gorcour entr'ouvre de tems en tems 
la porte du cabinet pour guetter Valsaiû , quiluî lait signe 
' de la refermer. 

f 

FLOBTILLB, patlant à LafleUr qui le retenait. 
I'entrebai malgré toi. 

( A Valsai n. ) 
Ce coquîn-li , mon frere , 
Me disait que Cercour et vous parliez d^afEii'râ. 
YALSAtS) cherchant à se remettre. 
Il sort dans ce moment. 

FI.OnYIt.LE* 

Eh bien ! le vieux jiatouz ?... 
Y A L 8 A I B , à demi-voix. 
Savez-voos bien qu'il est furieux contre vous ? 

FLOBYtt.LE» 

Bon ! rt ne m'a jamais prêté la moindre somme , 
11 n a pas de raison. 

VALSAllit. 

Non. Mais ce galant homme 
Se plaint que vous troublez son repos. 

Comédies en ver*. 4* - '9 
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FLOnVILLE. 

Moi! je dors 
Tout le joar, et je suis toute la nuit dehors : 
Je ne puis donc trool(4er le repos de personne. 

VALSAIN. 

Vous m'entendez fort bien... Entre néns , il soupçonne.. 

FLOBVILLE. 

Quoi? Que j'aime sa femme ! Avec réflexion 

le ne ferai jamais une lâche action ; 

Et c'en serait , je croîs , une indigne , une infâme ^ 

Que de Touloir séduire et coirompre la ièmme 

D'un homme à qui je dois, quoiqu'il m'ait maltraité , 

Reconnaissance, amour, respect, fidélité; 

Mon frère , ainsi qc» vous , je m'en crois incapable. 

S'il arrivait pourtant qu'une personne aimable 

Se mît dans mon chemin, U, volontairement i 

S'il arrivait encor , par un hasard charmant , 

Qu avec un vieil époux elle fÙt mariée... 

Et le jour et la nuit par lui contrariée... 

Je crois que je pourrais... pour finir ses tourmens, 

Emprunter quelqaes^ms de vos beaux sentimens. 

VALSAIS. 

L'homme qui ne craint point..* 

FLOPTILLE. 

Oh 1 uève à la sagesse i 
Vous ave2 beau chanter et répéter sans cesse 
De grands mots , je devrais moi-même être surpris.., 
Je vous ai ciu , mon firère , un de ses fovoris. 

VALSAlNl'einmcaant du côté opposé à Gercour. 
Moi! 
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FLOBVILLE. 

De certains coups d'œil lancés de paît et d'aatre... 

VALSAI». 

Mais... 

FLOBVILLE. 

Son amoar semblait favoriser le votre. . 
r VALSAIS, à part. 
Il fant que je Tarréte , oa bien je suis perda. 

( Haut. ) ^ 

Son mari nous écoute , il a tout entendu. 

FLOBVILLE. 

Bon, tant mieux , j'en éprouve une joie iuiiule. 
( A Gcrcour qui sort du cabinet. } 

Eh quoi! vous adoptei^ la petite manie 
De l'inquisition ? Âb î mon ancien tuteur , 
Un tel incognito pour moi n'est pas flatteur , 
Quand... 

GEBCOUI), 

Je vous soupçonnais injustement , Florville. 
le connais votre cœur, et le mien est tranquille : 
Pardonnez-moi. \ 
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SCÈNE IX. 

Madame GERCOUR cachée derrière le paravent , 
LAFLEUR, VALSAIK, FLORVILLE 
GERpOUR. "^ 

Pendant cette scène, Gercour çt Florville se font beaucoup 
d*ainitiés sur le- devant} du théâtre , et ont Tair de causer 
tout bas. Valsain est un peu interdit derrière eux. 

LAFLEVn, à Valsain. 
Le juif Alexandre. 

^ V AtsAin , bas. 
Tais- toi. 

lAFLFUn, . 

Il vegt absoluiucnt vous parUi;. 

VALSAIN, bas. 

Mon effroi 
Redouble h chaque instant. Que résoudre ? Quo faire ? 
Mais, si je laisse ici Çîcrcour avec mQQ. frère.... 

( Haut. > 
Il faut les éloigner. Pardonnez , s'il vous plaît. 
Quelqu'un voudrait ici me piurler en secret. 

FLOnVlLLE. 

£b ! qu'il repasse , ou bien qu'on lui dise d'attendre. 

LAFL£l7n, à Valsain. 
Toute voire fortune eu dépend , à l'entendre. 
Votre honneur même. 
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VALSAI», bas. 

Ç Avec force. )■ 
O ciel ! ma réputatiou ! 
( Bas , à Gercoar. ) ( Haut. ) 
Da secret... Je reviens dans deux minutes; . - 

FI.OBVIf.LE. 

Bon, 
V ALSAiR^ à part > cm sortant. 
Qnc ma position est pénible et cniellc ! 

SCÈNE X. 

Madame GERCOUR cachée derrière le (laravent » 
FLORVIttE, GERCOUR. 

GEBCOUn. 

Ma foi , profitons-en , Toccasion est belle. * 

(A pari.) 
Aossî-bten je commence ^ revenir un peu 
De mon très-giand respect pour le sage neveu. 
Je ue sais quoi de faux... Le plus déraisonnable 
Pourrait bien être aussi le plus rccommandablc. 

( Haut. ) 
florville , à vos dépens j ai voulu m'amuser*; 
Si vous rac promettiez , lii , de no point jaser , 
Aux dépens de Valsain ici nous pourrions rire. 
M.-us votre étouiderie... 

FLOnViLLE. 

Allez-vous vous dcd-rc ? 
19. ' 
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Je TOUS promets... 

GEncoUB, à part. 
11 fau( qae je lai dise tont. 
^ Haut » mais à Toreille. ^ 
Une petite fille.... 

FtOBVILLE. 

Est très-fort de mon goût. 

ÛEBCOUB. 

Peste! 

FtOBYILLE. 

Eb! bien?. 

GEBCOUB. 

Est cachée ici. 

' FLOBVILLE. 

Bon! 
G£ B C G D n , moalrant le paravent. 

Là, derrière. 
FLOBVILLE , allant vers le paravent* • 
Cachée !..^ ah! c'est fort mal de la part de mon £ràre. 
Elle est jolie ? 

GERCOV B, 1« retenant. 
Elle a sa répatation 
A garder. 

FLOBVILLE. 

oh bien! moi, je suis sa caution. 
Si je manquais à voir «ne fille jolie, 
Je me reprocherais cela loutc ma vie. 
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( Il va encor vers le paravent. ) 
GSBCOITB, le jreteBant. 
le ne permettcai point.,* 

FLORVILLE. 

Je me le permettrai. 

SCÈNE XI. 

■ ADAftE GERGOUR, cachée derrière le pamvent; 
FLORVILLE, VÂLSAIN, GERCOUR. 

TALs Ain, entre précipitamment . et veut arrêter Florville. 
Flobyille , voDlez-vous?... 

FLO BY IL L E , échappant à Gercour et à %lsain. 
Valsain, je la verrai. 

(Flerville court »vt paravent. Valsain l*arrcte par leVbras 
gauche, tandis que du bras droit Florville ouvre et referme 
]e>aravent. Gercour, de Pautre côté du théâtre, rit du 
trouble des deux jeunes gens, et cohtinu» pendant toute 
la scène. ) ^ 

(A part.) (Haut.) 

Ciel ! qne voîs-ie ? SauTOos les coupables. Mon fière.* 

VALSAIS, kpart. 

Je sais perdu ! 

FLOBYILLE. 

Valsain , je ne soupçonnais guère 
Que ce fût là Tobjet qui vous tînt sous sa loi. 
le dois vous en vouloir. Quoi ! vous me trompiez , moi !* 
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▼ ALSAIB , à Gcrcour, trës-vivement. 
Monsieur , ne croyez pas que mon cœnr soit coi]^ab)e. 

FLOnVItLB. 
(A part.) (Haul.) 

Il va se décoc^ic. Vous 4tes fort aimable , 
Mon frère , en vérité. Voud perdez la raison ; 
Mais c'iest moi qni me pbins de votre trahison ,. 
Losqoe vod& m'enlevez, en secret n|a mi^itresse. 

oEncoun. 
,^oire maltrese? 

fliOnVliLLE., 

Oh ! c'est une ancienne faiblesse , 
Ua vicQX pécljié.. 

&EBCOCll>. 

Tant mienx. 

PLOBVILLE. 

Ne savez-vous pas bîeo 
Que TKitie a mon cqeor en échange du sien. 

OBBCOCB.. 

ïîous veiTODS* 

FLOnVlLLE, 

' D'aujourdliu»^ ma réforme est entière.. 
GEBCOUll, à.Valsaio. 
c'était , à vous en croire , une jeune ouvrière ^ 
iValsaio ? 

FlOBViLLÎ^ l'interrompant- 
C'est cela même ; eh ! oui!, c'est un eqfaDkt' 
GERCOUB , riant. 
La rencontre est uniq^iic. 
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F 1(^.11 vu LE. 

Oh ! rien n'est plus plaisant. 
C E B C o U B , fesant an pas vers le paravent, 
l'aurais pourtant vouln la voir et la connaître. 

PLOBVILLE , rarrêtant. 
(^nand je sais généreux , toiU le nioode doit l'être. 
Imitez-moi, 

( Il lui fait signe de sortir. ) 
VA 19 AIN, à part. 
Mon frère , en honneur , est charmant. 

FLORYILLE. 

Sortons. . 

GEBCOUB. 

Oni ; descendons dans mon appartement 
Ma femme... 

PLOBVILLE. 

Elle est sans doute eqcore chez Mélisc. 
Qu'y ferions-noas ? montez cho^ moi , que je vous liso 
Uu superbe projet de réformation 
Qu'on a fait , je suppose , à mon intention. 
y en ignore l'auteur, mais son plan est fort sage; 
J'en ai déjà bien lu... 

GEBÇOUn^ 

tù moitié ? 

FLOnViLLE. 

D'une paj'c. 
Mais je le Unirai , je m'en' fais un devoir. 
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GEBCOUB. 

Remettons 2k demab. 

FLOBTltLE. 

Non , ]e le rends^ ce soir ; 
Et je reiis TacbeTer. 

GEBCOCn. 

Soit. Je veux bien vous suivre. 
(▲VsJsain.) 
D'un témoin importun , Talsaîn , je vous délivre. (*) 
( Il sort aT»c Florville . ) 

SCÈNE XII. 

MADAME GERCOUR, VALSAIN. 

VALSAIS, ovvrant le paravent. 

Slovs sommes seuls , Madame. 

MADAME GEBCOUB, sor^Dt de derrière le paraveot , et 
respirant à peine. 

O cîeP. quelle wnprîse! 

▼ALSAIV. 

Rassurez-vous. 

MADAME GEBCOUB. 

Combien je me suis compromise ! 
(*) Il manque ici deux vers masculins. 
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VÂtSAlR. 

'otre époux ne sait rien. 

JHADAME GEBCOUn. 

Il le saura. 

VALSAI5. 

Comment , 
.orsqne ]c tous adore et vous fais le serment?... 

MADAME GEBCOUB* 

;)0DserFe^TOus l'espoir de me séduire encore ? 

VALSAIR. 

Kon. Mais pour votre honneur , que votre époux ignore..* 

MADAME GEBCOUB. 

Malheureux ! Son repos m'en fait seul un devoir. 

V ALSAiB , la laissant sortir, 
^oire indiscrétion ferait son désespoir. 

SCÈNE XIII. 

VALSAIN. 

A peine je respire , et quand je considère 
A quel aâreux danger je viens de me soustraire... . 
Quelle terrible école I heureusement pour moi 
Que son propre intérêt , llionneur lui Êiit la loi 
l^e garder sur ceci le plus profond silence. 
Pois n'aurait-elle/pas à craindre la vengeance 

(Reprenant de la confiance. ) 
De sou époux ! C'est moi , dans cette occasion , 
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Qni tiens entre mes mains sa réputation ; 

Et c'est elle , clle-raémc , oui , grâce à sa folie , 

Qui pressera Gerconr de m'accorder Julie. 

Allons , et prévenant reffet du repentir , 

Gardons de lui laisser le tems de réfléchir. 



FtH DU QUATnifellE ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

( Le même salon qa'an premier acte. > 

SCÈNE I. 

MADAME OEBCOcn, seule. 

i_iET aveu peut me nnîre et faire mon malhenr. 
N'importe , â mon époux il faat ouvrir mon cœur : 
1\ faut que de mes torts sa bonté soit instruite... 
IgnorancQ du monde, où m'avez-vous conduite!.., 

SCÈNE II. 

MADAME GERCOUR, JULIE. 

JULIE. 

Madame, qu'*avez-vons? vous répandez des pleurs. 

MADAME OBBCOUn. 

Ah! les hcmmes sont tous d'infâmes séducteurs, 
Ma chère ; gardez-vous de tomber dans leurs pièges. 
Vous ne connaissez pas leurs peifidcs manèges. 
lis commencent d'abord , les lâches ! les cruels ! 
Par flatter tous nos goAts et les plus criminels. 
Ainsi de nos époux ils nous ôtcnt restimc , 

Comédies^u vers. /}. 20 
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L'amour , et ce besoin de confiance intime , 

Cette doQce nnion des iotér^ du coeur, 

Sans les<]nels ils nous font renon(%r an bonheur. 

ir n'est qu'un pas de-là pour nous pousser aa crime. 

Notre appui naturel écarté , dans l'abîme 

Il leur est trop aisé de nous précipiter ; 

Et souvent pour la vie il nous laut y rester. 

JULIE. 

Vous m'effiayez , l&Iadame. 

MADAME GCBCOUB. 

Un monstre aboiâÎDable... 
Ah ! qu'aisément , Julie , on peut être coupable l 
Croyez-moi , que toujours votre meilleur ami 
Soit votre époux. On vient. 

SCÈNE III. 

VALSAIN, MADAME GERCOUR, JULIE. 

MADAME GEBCOUB. 

Quoi î c'est encore loi (*) ! 
Fuyons-le. 

( Elle sorl avec JuUe. ) 
VALSAI R. 

Demeurez, Madame... 
(*) Il manque ici dcuiL vers féminins el un masculin. 
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SCÈNE IV. 

VALSAIN. 

Elle me fuit. 
De sa IVayear encore elle n'est pas remise. 
£lte n'anra pas eu sans dente la sottise 
D'aller dire â Gerconr... Maïs Jolie était là. 
Toates deux me paraissaient confuses. Me voilà 
Dans an bel embarras. J'ai ùàt ma cour à l'une 
ÂBn d^cpouser Fantre , on plutôt sa fortune. 
Mes projets ne vont pas au gré de mon désir. 
Tôt oa tard à la fin je crains de me trahir. 
Ha réputation à conserver exige 
Tant de détours divers , â tant de soins m'oblige... 

SCÈNE y. ■ . 

VALSAIN, SUDMER, MARTON. 

Y A L s A 1 s , apercevant Sudmer conduit par Ittarton. 
Ciel ! ne serait-ce pas mon vieillard de tantôt ?. 
Ou vîent-il me trouver ? Restons , puisqu'il le faut. 

SUDMEll. 

Mille pardons , Monsieur , si je vous importune ; 
Il en fant accuser ma mauvaise fortune. 
]e sois déjà venu. 

VAtSAlV. 

le nfavatsrpas le lems... 
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J'avais du monde alors... ce cruel contre-tems... 
Vous êtes ?... 

SlIDMEn. 

Lislmou , parent de votre mère. 
Et j'étais fort aime de monsieur votre père. 

VALSAIR. 

Marton , donnez uo siège & monsieur Lisimon. 

( Marton approche un siège et sort. ) 

SCÈNE VI. 

VALSAIN, StIDMEB. 

f 

SCDMEn. 

MovsiEUB , je puis fort bien parler debout. 
YAI/SAIV. 

Non, non. 
le ne soufllirai pas qu'un parent de ma mère... 

8UDMER, à part. • 

Plus cérémouieux , mais moins franc que son fiètc. 

VALSAlir. 

Vous avez en effet quelques-uns de ses traits.. 
Etîez-vous à ma mère alHé de fort près 7 

SUDMEIt. 

Mon oncle était son père. 

VALSAlN. 

Eh mais! cette alliance..! 



dby Google 



ACTE V, SCÈNE VI. 253 

Je sais charmé de faire avec vous connaissaDce. 

sudmeh. 
,XJn grand malheur... 

VALSÂIN. 

Qui , vous ! Tout homme malheureux 
A des droits au crédit... 

8UDMEB. 

L'hiver est rigoureux. 
Le crédit est si lent, ma misère si grande , 
Que toute ma Êimille à vous se recommande. 

VALSAI5. 

Eh mats! votre fimiille est la mienne, je doi... , 

SUDUEB. 

Si vo9 bienfaits , Monsieur , pouvaient... 

YALSAIIT. 

Appelez-moi 
Votre cousin. 

SUDMEn. 

Qui, moi! 

VALSAI9. 

Votre cousin, vous dis-jc. 
SUD ME a. 
Ah! cette liberté... 

VAISAI9. 

Me plaît, et je Tcxigc. 
Quoi ! parce que je tiens un état plus brillant , 
}e rougiiais d'avoir eu vous un bon parent ? 

20. 
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'Ah ! ne vous \stmct pa« tiomper à Tappareiice , 

Le luxe est rarement une preuve d'aisance. 

Nous payons en tribut à la société 

Un vain extérieur , un éclat emprunté. 

Vous le dirai-je. enfin ? votre cousin lui-même 

Se trouve en ce moment dans un besoin extrême. 

SUDHEB.' 

Si voue oncle Sudmér était du moins ici , 
Je pourrais me flatter de l'avoir pour ami. 

VALSAIBT. 

Je le désirerais. Il est riche , et je pense 
Qu'il viendrait au secours d'une honnête indigence. 
Me pouvant vous servir autrement aujourd'hui , 
Vous ne manqueriez pas d'avocat près de lui. 

SUDMEB. 

Cependant je croyais que , par sa bienfesance , 

Vous pouviez me donner du moins quelque assistance. 



Voilà ce qui vous trompe. Âli! mon cher Lisimon , 
L'avarice a partout répandu son poison. 
Le bruit court que je dois beaucoup à ses largesses ; 
Mais si je n'avais eu jamais d'autres richesses , 
Aurais-je en si souvent le plaisir d'obliger? 

SUDMEB. 

On dirait que depuis qu'il est chez Téiranger , 
Vous en aviez reçu,., 

VALSAIS. 

Mille et mille promesses. 
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Acte v, scène vi. 2^5 

•USMEB. 

Non , non , de bons billets. 

VALSAIS. 

Si vous parlez d'espèces , 
Sa conduite envers moi neiai fait pas d'honneur. 
Mais dans peu , nous aurons peut être le malheur 
(Et ce serait pour tous un bonheur véritable) 
De perdre pour jamais cet oncle respectable. 

SDDUEB. 

donc? 



Le climat très-mal sain , m'écrit-on » 
'A très-fbrt dérangé sa constitution. 
D'ailleurs , ayant du tems accumulé^l'injure , 
Il doit payer bientôt sa dette à la nature. 
Et iDoi y qui suis pour lai plus un fils qu'un neveu / 
Pour vous combler de biens , j'espère que dans peu.». 

SUDMEB. 

Dans peu! mais cependant... 

YAlSAlir. 

Oui , oui , prenez; courage. 

SDDMEIt. 

VodS sommes too» les deux à peu près du même âge. 

VALSAtN. 

li est plus vieux que vous. 

SVnMEB. 

Il u'a pas soix.intc ans , 
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Et je pourrais attendre encore fort long-tems. 

VAlSAin. 

Vous voudriez sa mort aujourd'hui , tout à l'heure, 

SUDMEB. 

Vous me connaissez mal. Qui , moi ! vouloir qu'il meure! 
Kt d'ailleurs que feraient mes voeux à son destin ? 
Et de corps et d'esprit on sait qu'il est bien sain. 

VALSAIS, un peu impatienté. 
Faut-il vous répéter mille fois le contraire ! 
Le iils de son gérant, par le dernier corsaire , 
Nous mande que ses traits sont changés à tel point 
Que même ses porens ne le remettent point. 

s tl D M E It. 

Quoi l même ses païens \.„ Et cela vous prépare 
Sans doute des chagrins ? 

VALSAlfl. 

Les plu» vife... Un avare , 
Convenez-en pourtant, n'est bon qu'après sa mort. 
L'héritier bienfesant court au cher coflSrc-fort 
'Avec empressement, l'ouvre, et sur l'indigence 
Fait par mille canaux refluer Pubondance- 
Une fois possesseur du fortuné trésor , 
Croyez,., x 

SUDMEB, àpart. 
( Haut. 
Le scélérat! Monsieur.'. 

VAtSAlW. 

Eh bien , cncor ? 
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Dites donc pion coosin. 

SVDMEIt. 

Ah! 

VALSÂIir. 

Vous pouvez me croire , 
De vous nommer ainsi je me fais une gloire. 
Llionmie qui voit le pauvre accable de malheurs , 
Et ne peut lui donner que d'inutiles pleurs , 
Est , smtout quand ils sont unis par la nature , 
Des deux le plus à plaindre. Eu honneur , je vous jure , 
Vous m'avez afièctc jusques au fond du cœur : 
Peut^tee plus que vous je sens votre malheur. 

( Le reconduisant. ) 
(Adieu, cher Lishnon , comptez sur mes services ! 
Je sois entièrement â vous. 

^ S'UDMER, à part. 

Que d'artifices ! 
( Haut. ) 
Quel que soit le malheur de ma position , 
le sais reconnaissant de votre intention. 

VALSAIH. 

J'espère bien dans peu faire votre fortune.. 

(Sudmer sort. > 

- SCÈNE VIL 

vÂlsain. 

JiA bonite Tcnonmicc est souvent importune. ' 

Sitôt que Ton vous croit sensible , gccéicux.,.. \ 
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SCÈNE YIII. 

VALSAIN, MARTON. 

HÂHTOn. 

MossiEUB, vous allcx être au comble de vos vœuxj 
Votre oncle est de retour. 

VALSAIS, à part. 

Ciel! 

( Haul.) 
Ma reconnaissance y 
Pour éclater l'attend avec impatience* 
Je vais... 

MABtOV. 

Il va venir lui-m^c* 

SCÈNE IX. 

VALSAlIf,scul. 

Soi ses pas , 
Si madame Gercour... Clela ne se peut pas. 
Puis mon oncle est garçon : ce petit stitttagème , 
Le premier, j'en suis sûr, il en rirait lui-^éma. 
Je ne dois de le craindre avoir nulle raison^ 
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SCÈNE X. ■ 

V AL S A. I N ; SU DM E R , tonjours pris pour Lislmon , 

VALSAIV, impatiente de le revoir. 
Yh quoi ! c'est encor tous ! mais , mon cher Lisimon , 
3e vous ai déjà dit qu'il était inutile... 

8UDMEB. 

On 0*a dit avoir vp votre oncle dans la ville , 
M ooneur ; et je venais vous prier aujourd'hui 
De vouloir me servir d'avocat près de lui. 

yAlsAIIV, :vivement, etWonlantie reconduire. 
Cest mon intention de remplir ma promesse, 
Et vous n'en doutez pas ; mais , je vou^ le confesse , 
Je croîs qu'il serait mieux , avant de vous montrer , 
Que sur tons vos besoins je pusse l'éclairer. 
II est sensible et bon. le vous réponds d'avance 
Que je.... 

SCDMEB. 

Mais paraissant moi-m^e en sa présence , 
Ma situation ne ferait qu'ajouter 
'A ce que la pitié peut pour moi vous dicter. 
VALSAIS. 

Sortez , si vous voulez que pour vou$ je m'âmploie. 

SVDlHfiB. 

Tiès-positivement il faut que je le voiç. 

' y A L SA I M , avec colère. 
Trcs-positivcment vous ne le verrez pas. 
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/ 11 appelle. ) 
Laflcur! 

SCÈNE XI. 

VALSAI», FLORVIL^E, SUDMER. 

FLOnVIttE. 

Eh! qui peut donc causer tant de débats? 

(ÀSudmer.) (à Valsftin.f 

î»ourqaoi se quereller ? Quoi î c'est vous \ Ah ! mon frère ! 
Ne le rudoyez pas ; je faime et le révère. 
Si vous avez besoin d'emprunter de l'asgeni^ 
Vous pairez l'intérêt.... 

SUDHEn. 

Plus de mille pour ceut. 
FLonviLtE, âVaUain. 
Vous voyez : ce n'est pas ainsi qu'il faut s'y prendre^ 

VÂLSAIV. 

l'attends ici mon oncle. 

FLOBVILLE. 

Oui , l'on vient de m'apprendre 
Qu'il éuit arrivé. J'accours en ce moment.... 

VÂLSAIN. 

Et monsieur Lisjmon s'obstine insolemment... 

rLonvittc. 

Qui?, 
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VALSÂIN,' montrant Sudmer. 
Monsieur que. voilà. 

FLOBVILLE. 

Je ne puis vous comprendre. 

YAZ.SAIN. 

Cet homme est Lisimon. 

FLORYIILE. 

Cet homme est Alexandre. 

y A L s A 1 H. 

Cet homme , je vous d» , s'appelle Lisimon. 

FLOBVILLE. 

Je vous dis qu'il s'appelle Alexandre.' 

VALSAIN. 

Non , non. 
C'est un de nos cousins , un parent de ma mère. 

FLOBVILLE. 

C'est un juif. 

VALSAIN. 

( A Sudmer. ) 
Ah ! je vois ce que c'est. Téméraire ! . 
Vous veniez m'abuser ici sous un &n^ nom , 
Et mettre mon h<Mi cœur û contribution.^ 
Sortez , éloignez-vous , faussaire abominable. 

FLunVILLE, à Sudmer. 
(Alexandre , mon cher , allons', soyez traitable. 
Je conviens qu'avec moi vous avez bien agi ; 
Mais sans délai , pourtant , il faut sortir d'ici. 

Comédies en vers. 4* ^^ 
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VALSAI*. 

VoUâ douceur, mon frère , à rester feocQuragc. 

rtanyiLLE. 
Vous nous perdes, tous dis^e , en restant davantage. 
Mon oncle quelque tevips doit encore ignorer... 

YAX4SA19, ea colère. 
Si vous ne voulez pas , mon cher, vous retirer , 
Redoutez mon courroux : je ne suis plus le maître.... 

FLOBTiLLE, ^vec douceuT. 
Allons , retirez-vous. 

VAL s A m, avec fureur. 

Retire-toi donc , traître 1 
(Tous deux le poursuivent debors.) 

SCÈNE XII. 

FLORVILLÇ, GERCOUR, SUDMER, 
VALSAIN. 

GEBCOUB. 

Restei , mon cher Sudmer. 

vAlsair. . 
Sndmei ! 

¥LOB VILLE. 

Men oncle ! 
valsaiv. 

O ciel ! 
Je suis perdu. 
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FLOnVILLE. I 

Le tear est*il assez crael ? ' r 

SUDMEB, quittant son déguisement, et se fcsant recon • 
naître. 

'Âb l çh , Measieurs , pardon si jt vous ii&portuue. 

Avant de partager avec vous ma fortane , 

Soas des noms supposés vous résout iuf:onDU , 

J'ai Tonlu vous connaître , et j'y suis parvenu. 

Grâce au ciel f mes bienfaits , dont je fus trop prodigue , 

N'alimenteront plus le mensonge , Tintrigue , 

L'aiarice, l'usure, et l'adullère afireu;. 

(A TaUain.) 
Vous m'avez entendu ? . 

VALSAIN. 

Mon oncle ! 

SUDMEB. 

Malheureux ! * « 

ûseras-ta nier?... 

VALSAIN. 

• Toute action infâme 1... 
Qui , moi ! de mon ami , moi , corrompe la femme ! 
Te serais à ce point (in détestable ingrat , 
Un sacrilège , un traître, un monstre , un scélérat ! 

SUDMEB. 

Tu t'accuses toi-xidéme es voulant te défendre. 

FLOBVILLX, à part. 
Je n'ai pourtant rien dit. Je ne peux pas couiprcndre.... 

«EBCOUB. 
( Allant ouvrir la porlc du fond. } 
Finissons res débats. Mesdames , paraissez. 
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SCÈNE XIII. 

MÀRTON, JULIE, FLORVILLE, madame 
GERCOUR, GERCOUR, SUDMER, VAL- 
SAIN. 

VALSAIS, à part, et confondu. 
lusTE ciel ! 

G E & C O U n , montran t Valsain à Sudmer. 
(AValsain.) 
Vous voyez. Eh quoi ! vous pâlissex. 
VALSAIS, apercevant Julie, à part. 
Toutes deux! 

MADAME GEBCOUB. 

Notre aspect suffit pour vous coiifondrc. 

VALSAI». 

Moi! 

MADAME GEBCOUB. 

Vous. Epargnez-vous la peine de répondre. 

VALSAIS, à part. 
(Haut.) 
Remeitons-oous un peu. Mon frère ici présent 
Peut vous dicc... 

SUDMEB. 

Je sais qu'il est fort complaisant , 
Votre ffèro ; son coeur , avec beaucoup de vices , 
Sait dans l'occasion rendre de bons, offices. 
Mais convnent osez-vous inij^lorcr son appui , 
te regarder en face ?, 
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VÀLSAIV. 

Eh I pourquoi non ? 

SmDMEB^ 

Celui 
DoDt xous avez caosçt la ruine totale^ 

VAL»Allf. ' 

Ue moD frère chéri ^tno»! quelle ame infernale ? 

FIORYILLE. 

Pour celui là , mon oncfe , oh ! non, assur^r^Fcnt. 
II n'est' pas gëuéreux , {'en conviens franchement { , 
Mais jamais avec tbi je n'ai fait nalte affîiire. 

SQDUEU.. 

Avec lui, je îe crois ; mais avec c& corsaire , 
Ce juif , cet AlexandiG enfin , son ^rétc-nom. 

PtOKVlllE. 

Alexanfirel c'est lui qui de cette maison 

M'a fait avoir , je crois ^ treutc-deux mille livres* 

8UDME». 

Elle en valait deux cent pour le moins. Et vos livres ?.^^ 
Et votre argenterie ? où croyez-vous que soit. 
Tout cela ? 

FLonvi|.ic. 
Chez Torfèvrc et lo libraire^ 

SUDMEB. 

Soit. 
Mais ce méma Alexandre est venu toutù-l heure 
Me uoiiver chez ^l<ntou. 

2iv 
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FLOBYIILE. 

Ciez?... 
& CD ME A. 

C'était ma demeure , 
Messieurs , grâces ft vous ; il m'a ùât rfaomble aveu 
Qu'il n'éteit que l'agent de mon sage neveu.... 

y ALS Aïs, à part. 
Le traître ! 

s V D M E B , tirant des papiers deja poche. 
EtW'a laissé, pour preuves positives. 
Ces billets , ces contrats , ces notes instructives , 
Dont le traître Venait à l'instant de Tanner 
Pour poursuivre son frère , et le foire en£enner. 

FtOBTlLLE. 

Ne croyez pas cela mon clier oncle. Je gage.... 

SUDMER. 

Oh ! vous ne savez pas tout ce que peut un sage. 
Conmie tous ces contrats sont faits sous seings privés, 
Comme ils sont.bien â moi , les ayant bien payes.... 

PLOB VILLE, avec joie. 
Vous les avez payés? 

Y ALS AIN, à part. 

O Ciel ! qu'en va-t-il faire ? 
SVDMEB , tenant les papiers, et prêt à les déchirer. 
De mon autorité.... 

VAL s Ai 9 , voulant les lut arracher. 

Qiioiî mon oncle... j'espèic... 
Vous pciTOCttriez-vons ?. . 
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5 u D II E R , le» déchirant. 
Je les annule ici. 

VÂL8AI5. 

Âh ! je suis ruiné ! 

StiDMEB. 

Tant mieux. 

qSBCOVB. 

Oui , Dieu merci. 

SUDMEB, à Valsaiu. 
Malheureux ! voilà donc u sagesse profonde ? 
Cest amsi qu'on se &it estimer dans le monde ! 
De grands mots , des vertus le grave extérieur , 
Et b corruption cachée au fond du cœur. 
A mes yeux désormais garde-toi de paraître ; 
Dans l'oncle qui t*aimait avant de te connaître ,, 
Sache que tu n'as plus de parent , ni d'ami. 

FLOB VILLE, à part. 

Si la Vertu par eux est maltraitée ainsi , 
Malheureux que je suis , à quoi dois-je m'attendre Z 

VALSÂIN. 

Mon oncle , dans mon cœur si vous pouviez descendre... 

SUDMEB, avec forcei 
Sors. 

VALSAIV. 
Puisque je ne puis détruire votre erreur , 
L'avenir me rendra mes droits sur votre cœur. 

(Avec beaucoup d'emphase.) 
Tout homme faible assez pour croire i Fapparencc.... 
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SUDMED. 

De la moralÎB encor ! 

VALSAIN, 

C'ast ma seule vcugeancc. 

( Il lort.) 

SCÈNE XIV. 

MARtON, JULIE» FLORVILLE, SUDMEK» 
MADAME GERCOUR, GERCOUR. 

8UDMEB, se retournant vers FlorviUe^ 
Quasi à ce libertin.... 

FLORVILLE. 

' c'est â présent mon tour.. 

GEDCOUn. 

Je vous réponds de lui. 

MAnTOS. 

Vous le verrez un |Sér.... 

sudmeb; 
Eh quoi ! regardez-vous comme une peccadille ^ 
La vente.... 

FLOnVILtE. 

Chut ! ce sont des secrets de famille. 
Oui , mes aïeux sans doute auraient le droit... mes toits 
Sont graves , il est vrai , mais pour ceux qui sont .morts.. . 

SUDMCII. 

(A pari.) 
Vous cicz ?. Et moi-nxâmc ii ùmi bien que j'en lic. 
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ACTE V, SCÈNE XIV. a49 

CHaul.) 
Quoi , vous osez en &ire une plaisanterie ! 

PLOBVILLE. 

3e vous jure , mon oncle , et c'est du fond du coeur , 
Que, si je ne suis point accablé de douleur 
En pensant aux ezcàs de ma longue folie , 
Cést qu'en voire présence , en celle de Julie , 
Mon cœur reconnaissant , ne songeant qu'à jouir , 
Est , lorsque je vous vois , tout entier au plaisir. 

(U caate au cou de Sudmer et Tcmbrassc. ) 
SUOMsn. 
FJor ville , «'est assez. Donne-moi ta main , donne. 

(Montrant son cœur.) 
Quand on a cela bpn , le reste so pardonne. 

VL0])VILI.E. 

Mon frère.... 

SUOMEB. 

Taisez-vous ; qu'on ne m'en parle plus. 

FLOAVILLE. 
-Je.... 

SUUHEn. 

Vous faites pour lui des efibits superflus. 

KLOBVILtE. 

Il se corrigera. 

sunMSit. 
. ffon. 

FLOnVÏLLE. ^ 

Ctoj'ez.... 
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t 8UDMEB. 

Non , voas dis-je. 

FLOnViLLE. 

Il est jeiioe. A son âge encore on se corrige. 

SUDMEB. 

Le méclant quelquefois , rbypocrite jamais. 
Tout mon bien est à vous. 

FE.OBVXI.LE. 

Reprenez vos bienÊuts ; 
}e ne puis accepter. 

SITDMER. 

Quoi I ce que je vous donne ?, 
Je n'ai jamais volé ni l'état , ni personne ; 
Prenez garde h cela ; ma fortune est à moi. 

GEBCOUB. 

J'approuve ses moti& ; et puis d'ailleurs, la loi.... 

SUDMEB. 

Je me soumets toujours aux lois de ma patrie. 
Eh bien! l'autre moitié, je la donne à Julie. 

(A Gercour, en montrant Florville.) 
Mon ami , croyez-vous qu'elle veuille de lui ? 

GEBCOUB. 

J'en suis si\r. 

SUDMEB. 

Bon , tant mieux. Signons donc aujourd'hui 
( A Julie. ) (A Gercour.) 
Donati(Sn, contrat. Ma nièce! Elle balance. 

FLORVILLE, à Julie. 

Mademoiselle I Eh quoi ! vous gardez le silence ? 

GERCOUR. 

N'est-ce pas là parler ?, 
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ACTE V, SCÈNE XIV. aSi- 

SUDMER. 

Bien dit. 
JULIE 5 à Marton. 

Chère Marton ! 

MABTOB. 

Vops avais-je trompée? il est sensible et bon. 

' JULIE, à Florville. 
Mais je n'accepte pas le bien de votre hère, 

FLOBTILLE. 

oh ! non , vous n'en serez qne la dépositaire. 

SUDMEB. 

Tout comme il vous plaira faites votre devoir ; 
Mais , je vous en préviens , je n'en veux rien savoir. 

M ABTon , avec emphase , et copiant Valsain. 
L'homme qui se repent des erreurs de sa vie.... 

GEBCOUB. 

Ne moralise pas , Marton , je %*en snpplie , 
Ou je me méfirai de toi dorénavant. 

SUDMEB. 

Bien. Mais n'abusons pas de ce raisonnement. 
Soit en bien , soit en mal , mon ami , la prudence 
Dit qu'il faut rarement ^iger su^ l'ai^pareoce. 



FIS DU TARTUFFE DE MCEURS. 
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LE 

MARIAGE SECRET, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR DESFAUCHERETS, 

Représentée, pour k promière fois, sur le Théâtre - Fran« 
çai5, le 10 mars J786. 



.;• \e &ongec qu'au plaisir. 
Madame DE tolmaÀE, dernier vers du premier acte; 



Comédies en vers. 4* 
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NOTICE 
8UR DESFAUCHERETS. 



Uv procureur au parlement fut le père de 
Jeih- Louis Brousse-Desfaughebbts 9 qui vint 
au monde en 174^* Il ^^ trouTa de bonne 
heure maître d'une jolie fortune. 

En entrant dans la carrière littéraire, il com- 
mença par se faire une certaine quantité d'en- 
nemis par \â liberté tranchante et caustique 
avec laquelle il jugeait les pièces deâ auteur» 
dramatiques, et sa première comédie fut 
siillée. Cela ne le découragea point: il con- 
tinua de plaisanter et de faire des pièces , et 
son Mariage secret eut enfin les plus brillans 
succès. C'est la seule et Tunique de ses pièces 
qui soit restée au répertoire: elle est pleine 
d'esprit et de gaîté (*)• 



Nota, li règne on^ opinion assez étrange relativement 
I cette comédie : beaucoup de personnes l'attribuent à on 
illustre personnage & qai sa situation a toujours imposé 
le devoir de rncoGSrro littéraire , et cpii, si Ton en croit 
BB eeruia brait, serait Teateur de plosieuri aolres on* 
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256 NOTICE 

. Desfaucherets a donaé les D angers de la pré- 
somption^ en 1798. U Avare ^ cru bienfesant, 
CQ 1784. Ce fut son début, et on le siffla à 
outrance. Le Portrait , comédie en un acte 
et en vers, en 1786. La Double clef, parade 
en deux actes. Z.'^5frowom^, opéra, en 1799. La 
Punition, autre opéra, en 1799. La Pièce en ré- 
pétition^ comédie. Arioste^ gouverneur , vau- 
deville^ en 1800. Il composa ces deux demi ères 
pièces en commun avec M. Rogper, son ami. 
On a trouvé dans ses papiers plusieurs ouvragées 
qu'il n'avait pas mis au jour. L'Ennemî de soi- 
même, comédie en cinq actes; et les Deux 
Soubrettes, en trois actes. Il a eu part au Por- 
trait de F ielding^ vaudeville en un acte, en 
société avec M!M. Ségur et Desprez. 

Il fut élu lieutenant de maire au bureau des 
établissemens publics en 1789^ et en 1791 
membre du directoire du département, place 
dont il fut expulsé sous le règne de la terreur. 
Il rentra par ]a suite dans cette même admi- 
nistration en qualité de chef de bureau, puis 
devint administrateur des hospices civils. Il 



▼rages. Si cela était vrai il aurait On litre de plas à la 
célébrité; mais que devieudrait la réputation dramali'îue 
de Desfaucherets qui n'auiait alors rien qui fût re:>t^ ai 
théâtre ? 
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SUR DÈSFAUCHERETS. 25;: 

était censeur au ministère de la police , lors- 
qu'il mourut d'une maladie de langueur , le 
18 févrîçr 1808, sans ayoir jamais eu de 
femme ni d'enfans. 

Desfaucherets avait une lête bien organisée^ 
qui alliait l'esprit des affaires ayec la culture 
des lettres. Son écrit, intitulé: Compte rendu 
concernant l'administration de Paris en est une 
preuve. Il fut d'ailleurs administrateur intègre 
et éclairé. 

Comme auteur dramatique , on ne peut lui 
reconnaître le talent d'observateur qui est né- 
cessaire pour traiter la comédie de caractère : 
on ne joue plus absolument de lui aujourd'hui 
que son Mariage Secret^ charmante pièce, il 
est vrai; aussi est-elle l'unique qui fasse vivre 
son nom. On y reconnaît une entente parfaite 
de la scène ; l'intrigue en est conduite avec 
beaucoup d'art, et les ressorts en sont bien 
imaginés. 

Ce n'est pas qu'il ne se trouve dans ses 
autres pièces des traits de satire ingénieux et 
des plaisanteries de bon goût, mais il fau^ 
aller les chercher dans un amas de choses insi- 
pides. D'ailleurs toutes ses pièces pèchent par 
un plan défectueux. 



22. 
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PERSONNAGES. 



M. DE BESSONCOUR. 

PERMAVILLE. 

MERVAL. 

LE CHEVALIER DISTELLE. 

iWlLLlAMS, jockey. 

EMILIE. 

^ADAXE DE VOLMARE"! 



' La scène est dans le cfaâteaa de M. de Beisoocoor. 



Nota. Ponr la facilité de ceux qui voudraient s*ainus«r~de 
la représentation d« cette pièce, oo a sairi nn usage établi. 
Dans le ti|re de chaque scène , les acteurs sont placés comme 
ils doivent l*étre , en observant que le premier nommé est 
loujours à la gi.uchc du spectateur^ et les autres ainsi de 
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MARIAGE SECRET, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

L« tUâtre représente ud salon, ou répondent plasieon 
appartemens. 



SCÈNE I. 

EMILIE, MADAUE DE VOLMAREw 

MADAME DE tOLUABE. 

j 

Pect-09 , comme on en&nt , se dépiter ainsi 2 

EMILIE. 

Eh bien , oni , laissez-moi. 

MADAME DE VOLMAbE. 

Vous me boadez aussi ? 

EMILIE. 

l'ai besoin d'être SfuK 
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a6o LE MARIAGE SECRET. 

MADAME DE YOLMABE. 

Eh ! non , mon Emilie , 
Vous avez besoin d'être avec moi. 

EMILIE. 

Je vous prie..... 

MADAME DE YOLMABE. 

Soyez bearenss et calme , et je vous obéis. 

Le bonheur aisément peut se passer d'amis ; 

Mais un prolbtid ohagriD trpuble en secret voire ame : 

Ce moment m'appartient, et mon cceur le réclame. 

ÇMILIE. 

Toujours la miétne. 

MADAME DE YOLMARE. 

Oh ', oui , toujours j vous aimant bieoi 
Mais quittez cet air sombre et ce trista^ maintien. 
Trouve-t-on dans ses' pleurs un remède à ses peines? 
Iles YÔlres aujourd'hui sont d'ailleurs.... 

ÉMItlE. 

Ti ès-certalnes. 

*ih\DAME DE YOLMxVnE. 

Et très-promptes surtout. Le plaisir, ce matin , 
Répandait son éclat sur votre front serein ; 
Prêtant à vos discours un cliarme plus aimable , 
La gaîté vous conduit , et vous anime à lable. 
Enchanté du bonheur qu'il croit fixé chez lui, 
l^otrc oncle , de la ville cxagéaaut l'ennui , 
iVeut prendre , cet hiver , son château pour asile i 
ti'officieux Meryal et l'adroit Permaville^ 
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ACTE I, SCÈîîE I. a6i 

X>« ses moindres désirs louangeurs aguerris, 
A. ce nouveau projet répondent à grands cris. 
Vous gardez le silence, et sur votre visage 
13e degrés en degrés se répand un nuage. 

EMILIE. 

Tous l'avez vu , cruelle ! 

MADAM-E PE VOIMABE. 

Et j'ai servi vos voeux. 

EMILIE. 

En louant ce projet cent- fois encor plus qu'eux ; 
C'est fort bien. 

MADAME DE VOLMABE. 

C'est le mieux dans la place où nous sommes ; 
Ce sont de grands enfans que la plupart des hommes. 
Obstiné s'il combat, dégoûté s'il obtient, 
Ma chère, qui peut tout, ne veut bientôt plus rien. 
Mais , parlons vrai ; sensible , et dans l'âge on vous êtes, 
Paris n'entre pour rien dans vos douleurs secrètes? 
On ne me trompe pas : l'ennui rend sérieux ; • 
Les pleurs viennent du coeur, et j'en vois dans vos yeux. 

EMILIE, troublée. 
Moi? point. 

MADAME DE YOLMÂIIE. * 

De Jes CjBchcr, allons, soyez moins vaine; 
Offensez l'amHié , redoublez votre peine , 
Beau calcul ! pour nous deux Êiites-en un moins faux. 
Mettez, â m'avouer la cause de vos maux. 
Le courage qu'iei vous mettez' à les feindre ; 
L'c^ortseta plus doux, et l'efièt moins h craindre. 



dby Google 



a6a LE MÀRIAGB SECRET. 

Contre votre chagrin alors nous serons deux, 
Et , soufirant beanconp moins , nous agirons bien mieax 

EMILIE. 

IfoD, non ; c'est sans espoir. 

MADAUE DE VOLMÂBE. 

Propos de la tristesse ; 
Elle est comme la pear, elle accroît la faiblesse. 
Parions qu'un seul mot, deiis votre sort aflieux. 
De ce triste destin &h un état heureux.... 

EMILIE. 

Mais, oui. 

MADAME DE YOLMADE. 

Je vous entends : au sein de cette yiile. 
Dont notre oncL* aujourd'hui pour lliiver nous exile ^ 
Est on homme^ sensible, aimable, doux, charmant; 
Enfin, ce qu'en un mot on appelle un amant.... 
iVous détournez les jeuxl N'est-ce pas, je devint?, 

tpLlLlE. 

A^pen-piès. 

MADAME DE YOIMARE. 

En quoi donc , me trompé je , ocosine ? 

EMILIE.. 

iC* n'est pu un amant. 

MADAME DE VOLMASE. 
Eh ! quoi ? 

ëMlLIE. 

Cest 00 mari. 

MADAME DE VOLMABE. 

CMt w piQ trop ion ^ devint» ansii. 
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Commoit! taos nul aveu ! san^ lo dire i pertonne ! 

EMILIE. 

Mon silence, avec vous, vous blesse et voas étonne^... ' 

MADAME DE YOLMABE* 

Parlons de vos toormeDS ; vos tons viendront après. 

£)aiLIEé 

De mon premier mari les désordres secrets 

De mon oncle jadis eicitèrent la baine ; 

Liée â son destin j^en partageai la peine ; 

Et bientôt Tinfortone où me plongea sa mort, 

Au loin, dans un convent, £xa long-tems mon sort. 

La , par tous les moyens qa'un vrai regret suggère , 

Je cherchais , veove et libre , à fléchir la colère 

De rhomme qui lui seul pouvait calmer mes maux ; 

L'amour dans mon désert m'en forgea de nouveaux , 

11 m'offrit des mortels le plus vrai , le plus tendre.... 

Des feux que j'inspirais je ne pus me défendre j 

Mais , notre peu de biens , le besoin de l'aveu 

D'un oncle encor aigri roalre un premier neveu , 

£ur rbjmen qu'il m'ofirit , soutinrent mon courage. 

Enfin.... 

MADAME DE YCIHARE, 

L'amour parla : je connais son langage. 

EMILIE. 

Au-delà de la mer rortïre du souverain 
Envoyait tout son corps. Pour exiger ma main , 
Il me peint ses malheurs, et sa qrainte, et sa -flamme ; 
Tout l'orgueil dont ce titre écbauflcra son ame : . 
Cn vain , balbutiant quelques rofiis légers , 
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Je veux de ce projet lai montrer les dangers ; 
Ses pleurs.... 

MADAME DE VOLMASE. 

Au Ênt, que peut la raison h meilleuit, 
Au moment d'un départ , contre un amant qui pleure ? 

EMILIE. 

oh ! vraiment la raison , elle était bieb pour moi , 
Mais l'amour éuit contre. 

MADAME DE TOLMABE. 

Il reçut votre foi ?, 

EMILIE. 

Avec tout le secret que demandait ma crainte, 
Et pour que rien alors n'y pût porter atteinte, 
Il sortit de l'autel pour suivre ses drapeaux. 

MADAME DE VOLMAHE. 

Sans vous être revus? 

EMILIE. 

A peine ses vaisseaux 
L'éloignaient de nos ports . pardonnant mes ofièàises , 
Vaincu par ses amis ^ le tems et mes instances , 
Mon oncle, près de lui , m appelle , sous la loi 
Qu'aucun hymen jamais n'engagera ma foi 
Pour sauver les chagrins que le premier lui donne. 

MADAME DE VOLMARE. 

Ah \ la précaution était alors bien bonae. 

EMILIE. 

7'attendais : ce matin , une lettre m'instruit 
Qu'en France , mon maii, par la paix reconduit. 
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Après quelques momens de séjour dans la terre 
D'un parent riche et vieux , qui lai tient lieu de père , 
Dans huit jours à Paris , doit être de retour : 
Mon oncle à ce moment y revient à son tour. 
J'entrevois le bonheur. Point du tout : pour l'année 
Dans ce maudit château me voilà confinée , 
Et tout espoir me fuit. 

MADAME DE VOLMAIIE. 

Il n'est donc pas connu?. 

EMILIE. 

Lai? son nom mène ici n'est jamais parvenu. 

MADAME DE VOLMABE. 

En ce cas , au plus tôt , cherchons à l'introduire. 

éMlLIE. 

Je vous reconnais bien : trouvant sur tout à rire. 

MADAME DE VOLMABE. 

Non, vraiment, je veux voir mon petit cousin, moi : 
11 doit éU:e charmant. 

EMILIE. 

Vous me glacez d'eflroi. 
Tons voulez.... 

MADAME DE VOLMABE. 

Quel obstacle ? 

EMILIE. 

Il en est d'invincibles. 

MADAME DE VOX.MABE. . 

Pour nne femme. 

Comédies «n vers. 4* ^^ 
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l£lIlLIE. 

Ahlcidi 

MADAM£ DE YOLMAkE. 

Voilà nos gens sensibles : 
Ferts pour faire vaas faate et s'en désespérer, 
Morts d'eâroi , quand pour eux on vent la réparer. 
Js veux qa*i\ vienne ici. 

^MIIIE. 

Voyez ce qu'il m'en codte. 



Si mon oncle.. 



MADAME DE VOLMABE. 

Vraiment , c'est bien sans qu'il s'en doute. 

EMILIE. 



Comment? 



MADAME DE TOLMAIIE. 

Par ses amis : n'est-ce pas leur devoir? 

]ÊUILIF«. 

Oh ! ils le voudront bien ? 

MADA'mE de VOLMABE. 

Kous leur ferons vouloir. 
Voilà le DÔlte , ât nous. • 

EMILIE. 

Oui , monsieur Permaville 
Qui , ué jaloux de tout , et pour lui seul utile , 
De mon oncle qu'il flatte et qu'il mène aujourd'hui , 
Écarte ceux qu'il croit plus aimables que lui , 
Qui de son tendre amour m'offrit cent fois l'hommage, 
Dès que vous le voudrcx , avec ardeur je gage, 
Viendra dans le château présenter mon mari,. 
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^MADAME DE YOLMABB. 

Si je le Toulais bien , cela serait ainsi : 

Mais le tems presse , il faut bn moyen plus rapide. 

' EMILIE. 

Prenez monsieur Merval , maladroit , Intrépide , 
Qai sait tout, qui fait tout, et fuit toujours tout mal. 

MADAME DE VOLMABE. 

Il agit ^ c'est assez , le res'.e m'est égal. 

]éUILI£. ' 

Barard. 

^ MADAME DE YOLMABE. 

Tant mieux : il dit ce qu'on veut. 

EMILIE. 

Imbécile, 
Tous-m)ême...« 

MADAME DE YOtKAEE. 

Je l'ai dit ; mais il peut être utile. 
Qu'importe ? dans ce monde , avec tout homme ^ il ÙM. 
Estimer ce qu'il peut et jamais ce qu'il vaut. 
Il vient , vous allez voir comme on trait^ une affiure. 

iMILIE. 

Madame de Volmare ! ah ! ciej ! qu'allez- vous (aîre l 

MADAME DE VOLMABE. 

.Votre bonheqr, enfant. 

(EUel'cmbrais».) 
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SCÈNE II. 

EMILIE, MADAME DE VOLMARE, MERVAL. 

MEBYAL. 
J'abbive toajoars bien. 

MADAME DE VOLMABE. 

C'est ce que nous disions. 

mebyAl. 
J'étais de TentretieD^} 

MADAME DE YOLMABE. 

Nous parlions de vos soins ; surtout , de votre adresse. 

MEBVAt. 

Chez moi , c'est habitude. 

MADAME DE YOLMABE. 

Ahîah! 

MEBYAL. 

Dès ma jeunesse ^ 
l'eus le goût d'être utile , et qfiasïà j'agis , d'abord 
le trouve le plus court et le mieux sans effî>rt, 
Aussi j'oblige avant qa'on le defnande même : 
Voilà pourquoi je vois que tout le monàe m'aime. 

EMILIE, àpart. 
C'est biçn voir. 

MADAME DE YOLMABE. 
:. ( Bas à Emilie. ) ( A Merval. ) 

?aix. Surtout monsieur de Bessoncoijr. 
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MEnVAL* 

oh! lui , sans me Tanter", me doit quelque retour. 
Dès qu'il vent quelque chose , à (onte heure il me trouve. 
Je ne me défends pas du plaisir que j'éprouve j 
Il a le cœur si bon ! 

MADAME DE VOLMARE. 

L'esprit si doux ! 

MEUVAL. 

Cbarmam.. 
S'il 8e moque de moi , c'est toujours si gaîment. 

MADAME DE YOXMABE. 

Fait eu tout pour le monde. 

MEnVAL. 

Ah 1 bien mieux que personne» 
Opulent , conome il est. 

MADAME DE VOLMARE. 

Aussi , ce qui m'étonne, 
Cest quHm cercle choisi, je suppose par vous , 
Animant sa gaîté , multipliant ses goûts , 
De plaisirs plus Doiiy)renx n'occupe pas sa vie. 
Le spectacle , h mon gré , le plus digne d'envie , 
C'est un vieillard aimable et chez lui caressé. 

MEBVAL. 

Ce que vous dites-lâ , je f ai toujours pensé. 
2||Iais dit-on quelque diose ? aussitôt Permaville 
Du sarcasme , avec vous , prend le rire et le style ; 
'^menez-vous quelqu'un ? il trouve à vos amis 
Quelques défauts toujours pour n'être pas a4mis. 
Pour peu qu'on ait d'esprit , sa rigueur est extrême ; 

a3. 
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Ccst aa point que j'ai craint quelquefois pour moi-miéxo». 

MADAME DE VOLMABE. 

"Pom Toos, moDsieiir Mervall tout le monde aura peur. 

meuval. 
Il rend déjà votre oncle et faroacbe et grondeur. 
Bientôt toat soaflrira de son bumear chagrine. 

MADAME de VOLMABE. 

.Voit-oo mieux que Monsieur ? vous trompaîs-je, cousine Z 

MEBVAL. 

Il serait un moyen pour. nous en garantir, 
Si Taimable Emilie y voulait consentir. 

madame de VOLMABE. 

l/avoir recours à vous elle avait bien envie ; 
Mais elle est si timide. 

EMILIE. 

Achevez ) je vous prie ; 
Que puis-je à tout ceci ? 

MEBVAL. 

Quand on est comme vous , 
Qu'on a le cœur sensible et des regards si doux , 
L'ennui d'un long veuvage est lourd pour une fismme, 

EMILIE. 

Que veut-il ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Mais je crois qu'il a lu dans notre amc. 

MEBVAL. 

Oh î jt vois fuste. 
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ACTE I, SCENE II. B71 



MADAME DE YOLMABE. 

Eh bien / 

MEBYAL. 

En prenant^n mari, 
De vous et de votre oncle également cbéri , 
Tons reprenez Tempire ici. 

MADAME DE VOLmJabE. 

c'est admirable ! 
Un mari ! 

MEnVAL. 

li est-ce pas ? Il faut qu'il soit aimable , 
Surtout vous aimant bien. N'en connaissiez- vous pas? 

EMILIE. 

Hais j'entrevois encor do bien grands embarras. 

MADAME DE YOLMABE. 

Avec lui ? Vous voyez qu'il les fait disparaître. 

MEBYAL. 

Tout d'un coup. 

EMILIE. - 

le sens bien , si cela pouvait être... 

/ MEBYAL. 

Pouvait ! Epousez-moi ^ je vous réponds de tout. 

EMILIE. 

Comment î 

MADAME DE-YOIiMABE. ' 

le o'cntcnds pai. 
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MEKVAL , 

L'oncle a pour moi du goâl. 
Pour elle dès long-tems j'ai l'amour le plusteudre, 

MADAME DE YOLMABE. 

Ah ! oui. Vous commencez k vous faire comprendre, 

MEBVAL. 

Je répoose , et tous deux ramenant les pbisirs , 
Exécutons le plan que traçaient vos désirs. 

MADAME DE VOLMABE. 

En y changeant pourtant quelque petite chose. 

MEBVAL. 

Qu'à son gré librement de tout elle dispose. 

éHlLlE, bas à madame de Volmare. 
Cousine , vous avqz joliment réussi. 

MEBVAL. 

Mais pourquoi réfléchir ? Vous vouliez rendre ici 
Tout le monde cofitent ! vous en voilh maiuessc. 

MADAME DE VOLMABE. 

oh ! c'est que nous songions à la défense expresse 
Que mon oncle nous 6t de suivre un autre choix. 

MEBVAL. 

De peur qu'un étourdi ne vînt comme autrefois 
Porter dans sa maison et le trouble et l'orage ; 
Mais , quand il apprendra que c'est an homme sage , 
Qui fait tout ce qu'on veut , d'uu esprit... cutin moi , 
11 eu sera charme comme vous. 

' MADAME DE VOLMABE. 

Je le croi. 
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mebval. 
D'ailleurs , puisque «/est-là la peur qui vous agite, 
De la Élire cesser occupons-nous bien vite. 

EMILIE. 

iQuoi donc cncor? 

MEBVAL. 

Je vais le trouver ; finement 
le le pressentirai sur notre arrangement. 

EMILIE. 

£t noo V c'est trop de soin. 

MEBVAL* 

Je n'en saurais trop prendre { 
Parbleu , je sens très-bien que c'est à moi de rendre 
Notre projet facile , et )'y cours de ce pas. 
■Vous me connaissez bien ; ne tous tourmentez pas. 
De ce que j'aurai fait je viendrai vous instruire. 

SCÈNE II [. 

EMILIE, MADAME DE VOLMÂRE. 
MADAME DE yOLMABE, r"»^ 

FoBT bien. 

EMILIE. 

Yous en riez? 

MADAME DE VOLMABE. 

De quoi pourra-^-on rire Z 
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iMILXE. 

Preoez-le donc encor poar servir mon mari. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mais est-oo comme voas? Deux bommes sont ici. 
Vous leur tournez ia tête. 

EMILIE. 

Et vous , est-ce sagesse 
De soufirir qu'à mon oncle un indiscret s'adresse l 

MADAME DE VOLMAKE. 

Bon! n'avez-Yons pas peur? pour le perdre aujourdlmt, 
lA. (pii pouvions-nous mieux nous adresser qu'à lui ?. 
Puis â ce mot d'hymen , fâcheux dans notre bouche , 
W accoutumera son oreille Êirouche. 
C'est toujours un pas fait ; de ce premier efibrt 
lïous aurons le profit , quand il aura le tort. 

EMILIE. 

Oui , vous avez toujours une manière heureuse 
l)e voir tout. 

MADAME DE YOLMABÊ. 

Comme vous , une triste et ÛLcbeuse , 
£t tout n'en va pas moins. 

EMILIE. 

Mais j'entends approdiec 
Quelqu'un.] 

MADAME DE YOLMABE- 

Cest un valet ; il a l'air de chercher. 

lÊMiLiB. 

le ju le eonnaié pas. 
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SCÈNE, IV. 

EMILIE, Y^ILLIÀMSen jockey anglais ; kadahe 
DE VOLMARE» 

«ÀDÀHE DE VOLMABC. 

Que TOulez-voas? 

WILLIAMS. 

TJq tame. 

MADAME DE YOLMABE, 

Eh I bien , en voilA deux. 

WILLIAMS» 

Je vois ', mais sur mon ame , 
Vous mettez tiablement du trouble en mon esprit. 
Celle que je viens pour, Tétre , â ce qu'on m'a dit, 
Avec des yeux bien beaux , une mine jolie. 
A laquelle de vous m'adresser, je vous prie ! 

EMILIE. 

Comment! il estaient. 

MADAME DE YOLMABE. 

Mais, enfin , dites-nouS 
Son nom ? 

WILLIAMS. 

C'est Emilie. 

MADAME DE YOLMABE. 

Ahl cousine, c'est vous. 
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EMILIE. 

Eh bien ! que voulez Yons ? 

WILLIAMS. 

4 Matame , c'est an lettre , 
Que mon maître i voDS-méme il m'a dit dé remettre. 

EMILIE. 

Quel est-il? 

WILLIAMS. 

Moi , smrtout défendu de nommer ^ 
Lé lettre, il le dira. 

( Émélie prend la letlre et se tronbie. ) 
MADAME DE yOLMABE(*). 

Qui peut vous alanner 2 

EMILIE. 

Ah ! c'est de mon mari ! qu'est-ce donc qu'il m'amioDee 2 

MADAME DE YOIMABE. 

Lisez vite. 

WILLIAMS. 

Monsieur , il voudrait lé réponse. 

EMILIE. 

9e vous la remettrai dans un petit momeut. 

WILLIAMS. 

Ce Monsieur il attend fort mal patiemment. 

lÊMILIE. 

Âb ! ma cousine ! 
(*) Emilie , madame de Volmare , \illiamt. 
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MADAME DE TOLMABE. 

Eh bien? 

EMILIE. 

Jugez de ma tristesse.... 
( Elle Ut. ) 
<c Ma chère Emilie , n'ayant pas trouvé le parent qne 
» je comptais voir dans sa terre , je m'achemine vers Paris; 
)> me voilà an bout de l'avenue du château que vousha- 
» bitez : ma prudence m'y retient : et je dépêche mon 
n postillon , qui est un homme sûr et adroit pour vous 
» en informer. S'il était possible.... mes vœux sont peut- 
» être insensés ; mais songez que depuis un an je suis 
)> séparé de vous , et qu'on n'aima jamais comme j'aime 
» ma chère et tendre Emilie. » 
Il est & cinq cents pas. 

MADAME DE VOLMAnE» 

Et nous avons sans cesse 
Des amis pour nous suivre, et des yeux pour nous voir. 
Yons vous perdez. 

EMILIE. 

Je vais le mettre au désespoir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Calmez-le en écrivant. Surtout soyez bien tendre , 
Cela trompe les maux. On pourrait nous surprendre , 
Allez , je vais ici garder le postillon : 
Si l'on vient , c'est pour moi qu'il est dans la maison. 

EMILIE, en s'en allant. 
Ciel! ne pouvoir qu'écrire! 

Coqiédies en vert. 4^ ^4 
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SCÈNE V. 

" Hadahb de VOLMARE, WILLIAMS. 

MADAME DE VOLMABE. 

Après ud an d'absence 
Un épou^... no amant.... à si peu de distance ; 
Et rester sans le Voir.... Ah ! c'est on peu fôcheax... 
Mais, qoi a^opposerait?... Ils se verraient bien mieux... 
Le moyen est hardi... l'idée en est bouffonne.... 
Et tant mieux , les soupçons n'en viendront à personne., 
écoute , mon ami : . 

WILLIAMS. 

Quoi? 

MADAME DE VOLMABE. 

Ton maître est resté 
Là-haot dans sa voiture ?, ' 

WILLIAMS. 

Oh ! point : il s'est Jeté 
^n arrivant dehors, puis grimpé lé montagne, 
D'où mé montrer de loin ce maison dé campagne ; 
Là marcher beaucoup fort et de gauche et de droiu 

MADAME DE TOLMASE. 

C'est toi qui le mène. 

WILLIAMS. 
TES. 
MADAME DE VOLMABE. 

On te dit fort odroit. 
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rriLiiAvis. 
Dans les plus forts cLemins, moi courir comme oo Uabie. 

MADAME DE VOLMADE. 

Àj-iu jamais versé ? 

WILLIAMS. 

Moi , Matamo , incapable. 

MADAME DE VOLMABE. 

Tank pis. Adroitement , sans qu'on soupçonne rien^ 
Il faudrait renverser ta voiture, mais bien. 

WILLIAMS. 

Mon voiture àdret'ment ? 

MADAME DE YOLMABS. 

Oui. 

WILLIAMS. 

Montame, il veut rre. 

MADAME DE VOLMABE. 

Kon , non. 

WILLIAMS. 

N'entendre pas ce qu'Matame il veut dire. 
MADAME DE VOL UABE , tirant sa bourse. 
Je vais m'expliquer mieux. Tiens , ces vingt-cinq louis j 
Sout & toi , si tu fiiis tout ce que je te dis. 

WILLIAMS. 

Que Matame il répète , et je comprends , je pense. 

MADAME DE VOLMABE. 

Tu vas rendre à ton maître en toute diligenet 
La lettre qu'il attend ; et très-certainement 
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Il aeia , de la lire , occupé sealeioeot. 
iToanneote tes chevaux, mène-les de manière 
Qu'il vienne un accident qui jette tout par terre. 
BotB plus adroit encor , brise une roue ; enfin 
Fais qu'il ne puisse pli;s poursuivre son ebemÎD. 
Tu le peux. 

WILLIAMS. 

Fort beaucoup : mais sait-il ça, mon maître ? 

MADAIIE DE VOLMABE. 

Qu'il ne s'en doute pas. 

WILLIAMS.' 

Il mé pattra. 

MADAME DE VOLMABE. 

Peut-être , 
Même il le Êmdrait. 

WILLIAMS. 

Point. 

MADAME DE VOLMABE. 

Crois qu'il s'apaisera, 
Et que lui-même après te récompensera. 

WILLIAMS. 

Lui , mé récompenser aussi ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Je te rassure. 
Enfin , veux-tu ma bourse ? 

WILLIAMS, 

, En jetant sa voilure ? 
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MADAME pE YOLMAnS. 
Oui. 

WII.LIAM9. 

Biisavt H roue? 

MADAME DE VOIMARE. 

OaL 

WILLIAM «« 

MoD maître iFs'ra content?. 
Et les vingt-cinq louis -sont à moi dans finsCant , 
Vous dites ^ n^est^ce pas? 

MADAME DE TOLMARE^ 

Oui. Tu sais bien m'entendra» 

WILLIAMS^ 

Je u'vQgs pas ce qui peut m'empécher de les prendis. . 

MADAME DE VOLH.ARE > lui donnant sa l)ourse. 
Je compie donc sur toi ? 

WilLlA M s , tendant l'autre. main, 

Peodant qâe tous caasea , 
La roue y l^étre deux. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oh! ane, c'est assez. 

WILLIAMS^ 

Bfatame , il u a «pi'à tire. 

MADAME DE VOLMAl»E. 

' Â ce que je te donne 
Jr'ajoute une autre loi ', c'est que jamais personne 
I9e saura que cela vient de moi., 
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WILLIAMS. 

Tontle mal, 
K'ayez pas peur , .Matame , il viendra d'ia cheval. 
C'est nous antres com'ça , qui nous fésons sans cesse, 

MADAME SE VOLMABE. 

Ton maître avait raison de vanter ton adresse : 
Mais la lettre est écrite , on vient te l'apporter. , 
Sois exact et discret* 

WILLIAMS. 

Matame il peut compter. 

SCÈNE VI. 

MADAME DE VOLMARE, EMILIE, iWlL- 
LIAMS. 

£ M I L I E t à Williams , en lui donnant la lettre. 
TiEss , rends cela. 

WILLIAMS. 

Je vole où Matame il commande. 

EMILIE. 

Ajoute , mon ami , que je lui recommande 
De se bien ménager ; et toi, qui le conduis, 
Apporte à le servir les soins les plus suivis ; 
Ton zèle , sois-en sûr , aura sa récompense. 

MADAME DE VOLMABE. 

Elle a raison i pour lui redouble de prudence ; 
Prends bien gnrdc qu'il soit H^rs de tout accident. 
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WILLIAMS. 

Matame , je ferai que chacao est conteot. 

(WilUami »ort.) 

SCÈNE VIL 

MADAME DE VOLMARE, EMILIE. 
Quelle lettre! 

MADAME DE VOLMAHE. 

Peut^élre, après l'avoir finie , 
tA.ura-t-il le plaisir le plus doiuc de sa vieZ - 

EMILIE. 

Oui ^ d'ignorer rinsiant qui doit doos récmir. 

MADAME DE VOLMARE. 

Il viendra. 

EMILIE^ 

Parlez-rooi toajoars de Ta venir. 

MADAME DE YOLMABE. 

C'est qu'il est ce qu'on veut , et qu'il rend tout possible. 
Voyez-y le moment, où ce mari sensible 
S'oflre à vos yeux tremblant de surprise et d'amour. 
Et vous?... 

EMILIE. 

Pour augmenter mes ennuis en ce jour , 
Des plaisirç que je perds augmentez donc les charmes , 
Cruelle! 
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MADAME DÉ VOLMARE, riant- 

Quel bonheur tous promettait œs larmes l 

EMILIE. 

Mon désespoir vous plaît : je ne pais concevoir.... • 

MADAME DE VOIUABE. 

Merval revient. 

EMILIE. 

Je fiiis. 

MADAME DE VOLMARE. 

Je vais le recevoir. 

SCÈNE VIII. 

MADAME PE YOLMAItf:. 

Vous H«s personnel , quand il faut être utile. 

Oh! non, monsieur Merval.... Je vous rendrai docile^ 

Les arfties de l'esprit sont les défauts d'un sot. 

SCÈNE IX. 

MADAME DE VOLMARE, MERVAU 

MERVAL.. 

Je viens d'agir , Madame « et dès .le premier mot , 
Bessoncour souriant prenait très-bien la chose. 
Pennaville qu'il craint , et que tout indispose , 
S'est rais entre nous deu^ç , a voulu tout savoir. 
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1.1 n'en a pas ri , lui ; car mon plan , mon espoir , 
XI a tranché sur tout avec une amertume.... 
Savez-vous sur lliumétir qui toujours le consume 

de que je pense , moi ? Cest que notre fâcheux 

'Fourrait de la cousine être fort amoureux. 

MAnÂME DE VOLMÀltE. 

Vous êtes à le voir ? 

MEnVAL. 

La chose est donc certaine ?. 

' MADAME DE VOLMABE. 

Ponr preuve , il n'en faudrait qu'une pareille scène. 

MEnYAI.. 

Là , je ne m'y suis pas trompé , mais en tout cas , 
Je lui pardonne fort ; car je ne le crains pas. 
Prenant alors un ton de raison , de sagesse , 
Votre oncle a demandé si dans ceci sa nièce 
Était pour quelque chose ; et moi , j'ai répondu 
Que cet hymen était entre nous convenu^ 
3 'ai bienfait? 

MADAME DE YOLMADE. 

Comme en tout. 

MERVAL. 

Car j'ai, par cette adresse, 
Si bien Sur notre compte éveillé sa tendresse, 
Qu'il doit se rendre ici ponr l'en entretenir . 
Mais je ne la vois point , il faut la prévenir. 

MADAME DE VOLMABE, 

Elle vient de sortir. 



dby Google 



186 LE MARIAGE SECRET. 

MEBYAI.. 

Son absence est craelle ; 
¥oilà rafiàire en. tram , et la fin déi>end (f elle. 

MADAME DE TOLMADE. 

Oqî , de l'aller chercher il £aadrait prendre soin ? 

mebtAl. 
Si je fiiTais où c'est..» 

' MADAME DE VOLMABE. 

Elle n'est pas bien loin. 

MEBTAt. 

Dites-le moi , j'y conrs. 

MADAME DE VOLMABE. . 

Votre adresse est coonae , 
Et fonde mon espoir. Allez dans Tavenne. 

MEBTAL. 

Bien avant ? ' ' 

MADAME DE VOLMABE. 
Tout au bOQt. 

MEBVAL. 

Cela saffit : j'y vais. 

MADAME DE VOLMABE. 

17'allez pas vous tromper. 

MEBVAL. 

Me trompé-je jamais ? 
MADAME DE VOLMABE. 

CSbf rcbez , vous trcnvereie. 
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UÇnYAL. 

• Bientôt je vous Tamène. 

MADAME DE VOLMABE. 

Et TOUS Doas tirerez d'une bien grande peine. 
.Voycx jusqu'au chemin. 

MEBVAL. 

Oh ! je l'aurai. | 

MADAME DE YOLMABE.' ^ 

J'entends { 

Monsieur de Bessoncour , ne perdez pas de tems. 

MEBYAL. 

Cela reDd sa présence encor plus nécessaire ; 
Gardez-le ici jusqu'à.... 

MADAME DE YOLMABE. 

Bon ? vous n'aviez que faire 
De me le dire.... Oui , cours.... Âh ! encore un moment , 
Mon aimable Emilie , et ton cœur est content. { 



SCÈNE x; 



PERMAVILLE, M. DE BESSOI9COI7R, 
MADAME DE VOLMARE. 



M. DE BESSOHCOUB. 



Cela commence>t*il? de demandef pareilles 
Va-t-on incessamment m'étourdir les oreilles ?. 
J'atais bien défendu qu'il en itHL jamail rien. 
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PERMAYILLE. 

Ils sont tous deaz d'accoi-d ! 

M. DE BESSOUCOUB. 

Je l'empêcherai bien. 

MADAME DE YOLMABE. 

Qn^kpie àioae , mon onde , anjonrd'hai voos chagrine ! 

M. DE BESSOirCOUB. 

J'ai cm dans le salon trouver votre cousine. 

MADAME DE TOLMABE. 

Elle vient de passer dans son appartement. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Je voudrais loi parler , dites-lui promptement. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous^sifîdié. 

M. DE BESSOVCOVB. 

C'est égal, qu'elle vienne. 

SCÈNE XI. 

PERMAVILLE, M. DE BESSONCOUR. 

M. DE BESSOVCODB. 

Eh m'isolant , j'ai cru me sauver cette seène« 
Il faut que ce Mèrval vienne ici m'atanner. 

PEBMAyiLI.E. 

Mais, vraiment, vous croyez qu'elle pourrait l'aimer?, 
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M. DE BESSONCOUB. 

Non pas ; mais l'épouser : et par ses défauts même 
Acquérir aisément ce que toute femme aime , * 

L'entière indépendance et le plus grand pouvoir. 

PEBMAVILLE. 

il est sûr que bientôt Merval vous ferait voir 
Cet essaim d'importuns que Paris voit renaître. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Et tous ceux de la cour ou qiii feignent d'en être ; 
Qui pour singer les grands gâtent tout ce qu'ils font j 
Savent tout à vingt ans , hors les dettes qu'ib ont j 
Et , dans l'oisiveté qui rétrécit leurs âmes , 
S'établissent un nom sur les pleurs de vingt femmes ; 
Regardent les parens , les oncles , les maiis , 
Corainc des trésoriers dont Tur fait tout le prix. 
Qn'eDtendrai-jc chez moi ? Le babil incommode 
D'hoéimcs parlant chevaux , de femmes causant mode : 
De cinquante étourdis , nommés gens comme il faut , 
Qui s'assemblent bien tard pour se quitter bientôt , 
Et jugeant par le jeu si la màiion est bonne , 
Se moquent au souper du maître qui le donne^ 
Je crains trop cet ennui , c'est le plus cher de tous. 

PEBMAVILLE. \ 

Et c'est le retrouver qu'unir Merval à voùs. 

Car enfin , à l'amour que mérite Emilie , 

S'il joignait ces projets que la raison allie, 

S'il voyait dans ces «nœuds un titre heureux et doux 

Qui met mi nmi tendre , eucor plus près de vous , 

Et qui f multipliait ses moyens de vous plaire , 

Assure à vos vieux jours nn appui nécessaire j 

Comédies en. vers. 4* ^5 
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S'il savait vous créer , en combj^iDt ses désirs , 
De nouveaux sentimens et de nouveaux plaisirs , 
Bi(Iie et sans héritiers, avec un cœur sensible, 
Ne pas y consentir , vous serait bien péîîible. 

M. DE BËSSONCOtJK. 

3e n« le sais que trop : et c^est précisémeut 
Parce que je suis bon , que je fais le mécbant. 
Faible , comme je suis , si je prends cette entrave , 
D'abord je serai tnailre, et pim bientôt esclave. 
Eh! jamais ai-je su me défendre long-tems? 
Ma nièce et son mari m'ont désolé deux ans : 
J'ai juré de^ia fuir dans ma colère extrême , 
Eh ! bien , elle e&t chez moi : ce serait tout de m^ne. 
Pour prévenir l'attaque et parer ce malheur , 
Il faut crier bien bout ; cela peut faire peur. 
Vous souriez!... 

pbumâville. 
J'entends. 

M. DE BESSOMCOUR. 

Je vois venir ma nièce. 
Je vais faire un beau traio. 

SCÈNE XII. 

PERMAVILLE, M. DE BESSONCOUR , I^IILIE , 

MADAME DEVOLMARE. 

M. DE BISSONCOun. 
». 

Malgué \^re promesse 
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Vous êtes donc déjà lasse d'être avec moi , 
Madame ? £h ! bien , partez. 

EMILIE. 

Moi î mon oncle ; et poiuquov?., 

M. DE BESSOHCOUB. 

Pourquoi ! Malgré la loi que j'avais prononcée , 
Oubliant raes bienfaits et ma peine passée , 
Voilà d'un autre choix votre cœur occupé ?... 

MADAME DE VOLMAnE. 

Elle ! d'un autre choix ! On vous a bien trompé. 

ISMILIE. 

MoD oncle , vous aimer , vous consacrer ma vie , 
Bestcr ce que je suis , voilà ma seule envie. 

M. DE BESSOKCOUR. . 

Qu'est-ce donc que -Mer val à l'instant m'a conté ? 

MADAME DE YOLMABE. 

ïouc ce qu'il a voulu. 

PERMAYILLE. 

Je m'en étais douté. 
Serait-il digne , lui , d'un cœur comme le vôtre ? 

EMILIE. 

le 06 veux épouser ni Merval ni tout autre. 

M. DE B ESSOnCOUB. 

Parlez-lui donc bien net : car , rempli d'tia beau- feu , 
Il s'est â moi tantôt vanté de votre aveu. 
Vous voyez la colère où ce soupçon me jette , 
Je vous l'a» loujonrs dit et, je vous le répète : 
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M allez pas là-dessus Êiire le moindre essai * 
Cat , dès le premier mot , je vous parle très-vrai , 
}c vous tiens ma parole , et de vous me sépare. 

EMILIE , à madame de Volmare. 
Voilà de beaux succès que Merval nous prépare .' 
Il est plus animé sur ce poiot'que jamais. 

MADAME DE VOLMARE, basa Emilie. 
P(e blâmons point les gens qu'il faut louer après. 

H. DE BESSjOHCOUB. 

Si vous me préfêrex un homme qui vous aime , 
Libre à vous , vous pouvez disposer de vous-même ?, 
Mais pour Tavoir ici je n'entends pas raison ) 
Et votre époux et moi dans la même maison , 
Jamais, j'en jure bien , nous ne serons ensemble. 



SCÈNE XIII. 



PERMAVILLE, MERVAL, le cheyalieb 
DISTELLE, M. DE BESSONCOUR, EMILIE, 

MADAME DE VOLMARE. 

MEKYA t , amenant le Chevalier el lui montrant M. de 
^Bcssoncour. 
Le voilà. 

EMILIE, à pari. 
C'est lui ! Ciel ! 

MADAME DE TOLMAHE, Las à Emilie. 
Du courage; 
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LE CBEVAtiEit, àpart 

Je tremble. 

MEnVAI.. 

Mon ami, vous TPyez un fort brave garçon 

Dont j'ai connu jadis le père en garnison ; 

Que j'ai trouvé là haut dans la plus grande peine. 

EMILIE. 

Quoi ? 

MADAME DE VOLMARE. 

Paix. 

PEBMA VILLE. 

Il a toujours quelqu'un qu'il nous amené. 

M. DE BESSpBCOUB. 

Alais en effet , Monsieur me paraît fort ému. 

M E n V A L. 

C'est qu'il est inoui qu'il ne soit pas moulu. 
Sa roue est en éclats , sa voiture est canclle. 

EMILIE. 

Ah! Oicu! 

PEnMAVILLE. 

C'est singulier , cette route est si belle ? 

LE CHEVALIEB. 

Pc l'indjscrétion que je commets ici 

L'excuse c^t inon malheur , Monsieur , et votre ami. 

MEBV AL. 

D'abord il refusait constamment de me suivre ; 
Mais on n'a point là haut de quoi coucher ni vivre , 
Je l'ai bien assuré qu'il trouverait chez vous 

25. 
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Les secours les plus prompts et Tacoueil le plus doux. 

M. DE BESSORCOUB. 

Oui, Monsieur, et c'est moi dans cette circonstance,^ 
Qui dois â mon ami de la reconnaissance. 

EMILIE. 

Monsieur n'est pas blessé? 

MEBVAL. 

Non , sans doute , il n'a rien : 
C'est-lk, premièrement, comme vous croyez bien^ 
Ce cjue j'ai demandé. 

LE CH^y ÂLIEB. 

Lors de mon aventure • 
Jetais à lire k pied, fort loin de ma voiture. 

PEBMAVILLE. 

L'accident est étrange autant qu'il est heureux. 

M E n V A t. 
On l'aurait fait exprès ,, qu'on n'aurah pas &it mieux. 
Parbleu , si quelque jour je veux briser la mienne y 
Je vous demanderai le jockci qui vous mène , 
ïl s'en acquitte bien. 

LE CHEVALIER. 

Oui ; c'est un étourdi. 

M En VAL. 

Il faut lui pardonner. 

MADAME DE VOLMARE. 

Nous tâcherons ici 
De vous faire oublier toute sa maladresse. 
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LE CHEVALIEÏ». 

Quelle serait l'humeur qui dans ces lieux ue cesse ? 
D après ce que j'éprouve et tout ce que je vois , 
C'est une récompense à présent que je dois. 

M E B V A L. 

Il est aimable , au moins. 

PEBUAVILLE. 

Mais , Monsieur , sans doute 
Les gens et les chevaux sont eucor sur la roule. 

M. DE BESSORCODR. 

Il faudrait y songer. 

PEB MA VILLE, du ton le plus poli. 

Et tâcher que demain , 
Monsieur fîit en état de suivre son chemin. 

MEBVAL. 

Est-il pressé 2 

LE CHEVALIER. 

Mais, non. 

H. DE BESSOSCOUn. 

Je vais voir qu'on assemble 
Mes gens : et suivez-moi, nous irons tous ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Mais... 

MEBVAL. 

Je vais avec vous , ce sera bientôt fait. 
PEBMAVILLE , en s'en allant. 

No:re étranger m'a Tair bien jeuae e^ bien disirait. 



1 
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SCÈNE XIV. 

EMILIE, MADAME DE VOLMAFE. 

MADAME SE VOLVABE. 

Merval a-i-il toujours tant de torls que vous dites?... 

EMILIE. 

Vraiment de ses hasards iaites-Iui des mérites. 
MADAME DE yolmAke, riant. 
lAh! des hasards pareils, il en a quand on veut. 

EMILIE. 

Ah ! méchante! c'est vous... 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous voyez ce que pcot... 
Va sot bien çpiployé , surtont par iine femme. 

EMILIE. 

Qui ^ous résisterait? Tant d'esprit et tant d'amel 
Mais n'avez-vous pas vu ? PermaviUe inquiet 
Wous dévorait des yeux, et soupçonne un secret j 
Il va, si nous restons, le croire davantage. 

MADAME DE VOLHARE , riant. 

Si nous les rejoignions , cela serait plus sage 
N'est-ce pas ? 

EMILIE. 

Mais... 
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rACTE I, SCÈNE XlV. 2971 

MADAME DE VOLMABE. 

Eb bien?! 

EMILIE. 

Je crainâ de me trahir. 

MADAME DE VOLUABE. 

Moi , je soDge au danger { do songez qu'au plaisir. 



FIN DU pnEMIEB ACTE. 
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SCÈNE I, 

LE CHEVALIER, MADAME DE 
VOLMARE.- 

MADAME DÇ VOLMAIIE. 

Ah! MoDSieur mon cousin, nous aurons du tapage. 

LE CHEVALIER. 

N'ai- je donc pas été bien irancpiille et bien sage ?, 

MADAME DE VOLMABE. 

JComine un amant heureux. 

LE CHEVALIEB; 

Quelle méchanceté ! 
J'ai de moi-même été surpris... 

MADAME DE VOLMARE. 

En vérité! 
!Cet effort nous promet une belle prudence. 

LE CHEVALIER. 

K'ai-je pas h Merval parlé reconnaissance ; 
(A votre oncle , respects ; à son ami , combats ? 
De tout le monde , enfin ne m'occiipais-je pas 
Si c» n'est de ma femme ?. 



I 
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MADAME DE VOLMABE. 

Oh ! oui , sur qui sans ces>e 
Vos regards se (ortaieot avec une adresse 
Plus bêle. 

lE CHEVALIER. 

Eh bien ! voyei ; au silence réduit , 
Vài mis dans mes regards tout ce que j'ai d'esprit. 

MADAME DE vaLMABE. 

Djux ou trois fois encore ayez par aventure 
De cet esprit , cousia; et bientôt , je vous jure , 
Et votre femme et vous, \ojs serez loin d*îci. 

LE CHEVALIEO. 

Il faut donc n'y lieu dira et n'y rien voir aussi ?, 

MADAME DE VOLMADE. 

Il faut voir les dangers, et sans humeur attendre 
Ml cousine', qui seule au salon doit se rendre. 

LE CHEVALIEB. 

Il fallait commencer par U votre leçon..* 
Je la verrai. Dieu!... Seule !... 

MADAME DE VOLMABE. 

Etourdi ! la raison... 

LE CHEVALIEn. 

J'en ai depris un an, 

MADAME DE VOLMADE. 

En un jour , indocile , 
Perdez-en donc le fruit. 

LE CnEVALIER. 

Non, l'espoiv rend tranquille. 
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L'amour qu'on tyrannise est souvent maI>adroit : 
Mais mon bonheur est sûr: comptez sur mon saog-fiot 

MADAME DE VOLMARE. 

Il est peint dans vos yeux , vos discours , votre geste j 
En pourrais-je douter? Restez-Ià. 

LE CHEVALIEB. 

Que je reste! 
Là 1 seul f long-tems encor ! 

UADÂME DE VOLMABE. 

Mais elle va venir. 
Si cela vous plaît mieux , vous pouvez en sortir. 

LE CHETALIEn. 

^Allons , vous le voulez ; m'en faut-il davantage ?. 
Je reste , et ne dis mot. 

MADAME DE VOLlCAnE. 

Vous devenez trop sage. 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez?... 

MADAME DE VOLHABE. 

Oui , )e vois comment je dois agir. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, 

Bos! elle rit de moi. D'honneur, c'est un plaisir 

De voir ces gens sensés , qui , dan» leur paix prtfooJe ., 

Prennent leur cceur pour règle , et jugent tout le roocù^ 
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On est sûr avec eux d'ayoir tonjouis des torts. 
Oh ! qae je voadrais bien Toir tous ces esprits forts, 
Pris d'uue pas^on bien conditionnée , 
Far la peine et Tabsence encore aiguillonnée , 
Et les entendre alors !... Quelqu'un vient... Cesi Merval. « 
Un importun déjà : ne me voilà pas mal. 

SCÈNE m. 

LE CHEVALlERj MERVAL. 

MEUVAL. 

!Ab î c'est vous ! Chevalier. Seul ?. 

LE CBEYALIEB. 

Je sais me suflire. 

H E n V A L. 
Tan» mieux, nous causerons ; j'en ai long à vous dire. 
LE CHEVAtlEB, à part. 
(Haut.) 
Ahl me voilà perdu. Dans un autre moment ; 
Je vous écouterais avec empressement ; 
Mais c'est que j'atiendais... 

MEnvAt. 

£b bien 1 c'est à merveille. 
Je viens attendre aussi quelqu'un sur qui je veille : 
Nous pouvons être ensemble , et c'est nous arranger. 
LECHEVALlER, feignant de s'en aller. 

Je vais.... 
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MEBVAL. 

Si VOUS sortez , tous pouvez m'obltger. 
Quel homme! pour le finir, ou ne sail quel ^oor prendre. 
Ce monde est on échange , le tout est de s'entendre : 
Jantdt dans vos malheurs je vous ai bien servi. 

LE cheValieb. 

Mieux que je n'espérais. 

HEBYAL, 

Servez-inoi donc au«i. 

LE CBETALIEB. 

Oh 1 mon Dieu , dans Finsiant : parlez , diteSHDBoi vite ; 
Je vole... 

MEBYAI.. 

Quelle ardent!... 

LE CHEVALIEB. 

oh ! c'est pour être quitte. 

HEBVAL. 

Trop bon : mais cahnez-voDS , et restons i& nous deux. 
Car sans noos déplacer vous m'obligerez mieux. 

LE CHEVALIEB, à part. 

Ciel! 

'mebval. 

^ Votre œil attentif observait Emilie. 

LE CHEVALIEB, â part. 

où veut-il en venir?, 
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MERTAL. 

Vous la trouvez jolie ?, 

LE CaEVAIiIEB. 

Sa cousine a Fœil vif et le sourire lin. 

MEBVAL, 

Mais SOD air de bouté cache un esprit malin. 
Bien fou qui s'y firait ! Égale , douce et bonne 
Sans efforts Emilie ài son cœur s^abandonne. 
Sa cousine fajt rire : elle , il &ut Tadorer. 
fXe le trouvez- VOUS pas? 

LE CHEVALIER, à parlT 

Veut-il me pénétrer l 

MERVAL. 

A quoi rêvez-vous donc ?j 

LE CBE'VALIEB. 

Je n'ai parlé qu'à l'autre. 

MERVAL. 

Emilie a toujours l'esprit qu'il faut au vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Vraiment, vous en parlez avec une chaleur... 

MERVAL. i 

Telle qu'elle l'inspire et qu'elle est dans iton coeur. 

LE CHEVALIER. 

iVous l'aimez?) 

MERVAL. 

Gomme un fou. Mon aveu vous étonne ?, 
Mon amitié..., 
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tE CHEVALIEV. 

Je sens la preuve qu'il m'en donne. 

MEBVAI.. 

Aussi j'attends vos soins. 

LE CHCVÂLIEB. 

Sur ce poînt-Ii ? 

MEBYAL. 

Beaucoup. 
Vous voyez bien qu'il faut que je vous dise tout. 

LE CHBVALXEB. 

Si quelqu'un a des droits à cette confidence , 
le puis vous assurer que c'est moi. 

. MEBYAL. 

Je le pense. 

LE CBEVALIEB. 

Sans doute. Et vos amours , comment vont-ils ?i 

WEBVAL. 

Fort bien. 

LE CBEVALIEB. 

Bien ! 

MERTAL. 

Tout est entre nous d'accord : je lui conviens. 

LE CHEVALIEB. 

D'accord î c'est fort heureux. 

VEBVAL. 

Vous en voyez ma joie. 
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LE CHEYAliIEB. 

Voqs pouTez donc y croire ? 

VEBVÂI.. 

Il faut bien que j'y croie 
'Car je vais Tépouser. 

I.E CBEVALIEIt. 

Vous allez l^éponser?. 
TAh ! ce mot là suffit pour me tranquilliser, 

MEBVAL. 

Il est bien quelque obstacle. 

" I.E CHEYALIEB. 

Oui , cela pourrait eue. 

MEI^VAL. 

Mais faible , et que bientôt j'aurai fait disparaître. 

LE CBEYALIEI\. 

Ce sera bien à vous. 

MEnVAL. 

C'est le consentement 
Do Toncle. Avec le lems je l'aurai sûrement : 
11 m'aime tout-a-fait. 

^E CHETALIEn. 

Je le conçois sans peine* 

MEBVAL. 

four terminer l'aflÈiîrc et la rendre certame , 
î:lle m'avait tantôt vers son oncle envoyé : 
il m'a souri d'abord ; mais il m'a rudoyé 
fout à-Vlienre , en rentrant , d'une ferle manière. 
3|c viens voir quels efforts à nous deux ,il faut faire. 

2G. 
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LE CHEVALIElt. 

Cest aa mieux, 

MERTAt. 

Vous voyez qu'il faut absolument 
Que je lui parle seul , et cela proo^tement. 

lE CHEVALIEB. 

Oui. 

MEnVAL. 
Pour qui que ce soit ne s'ouvre cette porte j 
Mais je me fixe ici, jusqu'à ce qu'elle sortç, 
bt j'attrape au passage un momeut d'euti-ctien. 

lE CHEVALIER. 

Moi , je m'en irai donc ? ^ 

MEBVAL. 

Vraiment , j'y compte bien , 
Vous êtes mon ami. Mais ce qui me cbiQbnne , 
C'est monsieur Ferma ville et sa triste personne , 
Que l'on trouve partout , et qui toujours , toujours , 
Étourdit Emilie avec ses plats amours. 

LE CHEYALIEn. 

Quoi ! Pcrmaville aussi l'aime ? 

MEBVAL« 

L'aime à la rage, 
LE CBEVAHER, à iiart. 
Et de deux. 

UEBVAL. 
Sou amour est comme lui ; sauvage,. 
Humoriste , grondeur , et jaloux à tel point 
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Qu'il est sans cesse au guet et ne vous quitte point. 
lYous ne pouvez jamais ou rieu dire , ou rien faire , 
Que moo fâcheux n'aiTive , alors il Êiut se taire. 

LE CHEVALlEIt' 

lUn fâcheux , e'est gênant. 

HEBVAI.. 

Je vous laisse h penser : 
(Aussi j'espèrtf en vous pour m'en débarrasser. 

LE CHEYALIBB. 

Ce sont donc \h les soins qu'il faut que je vous rende ? 

HERYAL. 

Amusez l'iniportun. 

LE CHEVAtlEB. 

Moil 

MEBYAL. 

Je ne vous demande 
Qu un seul petit quart-d'heure. 

LE CHEYALIEB. 

Ail! j'entends , dans ces lieux ^ 
Tandis que librement s'épancheront vos feux , 
Pour servir votre amour et vous laisser près d'elle , 
Dehors , tranquillement, je ferai sentinelle? 
11 est gai. 

MEBYAL. 

C'est aisé. 

LE CHEVALIEB. 

Pas pour moi : car vraiment } 
Si pour m'en déUvicr j'avais quelque talent , 
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Dès long-tems , crpyez-moi, j'en aurais Cait nsagc. 

MEBYAL. 

On les fait promener, on parle argent , voyage.... 
Eh! bien, ne vient-il pas! je vous Tayais bien dit» 
Vous savez où j'en suis , vous avez de P esprit : 
Quand ici vous verrez arriver Emilie , 
Emmenez-le dehors. 

LE CHEVALIEB, d»an ton d'ironie cl d'impavience ,., 
Oui. 

MEBVAL. 

Je VOUS remercie. 

LE CHEVALIEB, à part. 

Au lieu d'un , maintenant j'en ai deux contre moî. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MERVAL, PERMAVILLE. 

PXBM AVILLE , dans le fond du théâtre. 
DÊcrooM Emilie.... Ah! qu'est-ce que je voi?..*. 
Ils étaient à causer. Un peu de patience. 
Ils sortiront sans doute. 

M E n V AL , au Chevalier, 

Il faut que je commence : 
Vous me seconderez. Je vais imaginer 
Quelque prétexte adroit pour l'y déterminer. 

LE CHEVALIER, à par». 

le garde le salon : si quelqu'un Tabandonoe , 
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XjR ne sera pas moi. 

P£fiMAVII,I.£. 

Pour une fin d'automne 
La soirée est bien belle , il faat en convenir , 
On se promènerait avec un vrai plaisir. 

LE CHEYALIEB. 

Que n'en jouissez-vous l 

MEBY'âIi, au chevalier. 
Fort bien. 

PEBMAyiLLE. 

Depuis une heure 

( Il s*assied. ) 

Je cours et suis si las. Vous permettez ? 

LE CHEVALIER) à part. 

Demeurez 
Jusqu'à demain matin. 

MEBVAt, au chevalier. 

Il s'assied! 
LE CBEVALIEB, à part. 

Le bouneau li 
' (ABierral.) 
le le vois bien. 

MEBVAL.' 

D'ailleurs , ce séjour est si beau ! 
La maison , les jardins , l'aspect qui les décore.... 

PEBMAVILLE. 

Oui , peut-être Monsieur ne connaît pas encore 
Tout cela ? c'est charmant. 
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MEnTAL. 

Je kii disaî» aussi. 

LE CUEVALIEB. . 

)'ai bien remarqué tout en arrivant ici, 

MEBVAL. 

De votre appartement je lui vantais la vue : 

Ob ! mais c'est qu'elle est là riche et d'une étendue.... 

Vous devriez , Monsieur, l'y mener pour la voir. 

LE CBEVALIEn. 

Non , non , c'est déranger.... 

PERMAYILLE. 

Il est trop tard ce soir. 
Il faut, pour en juger, le plus giBud jour^ 

LE CHEVAIIEB, 

Sans doute : 

Et le premier plaisir , après dix jours de route , 

C'est le repos. 

( Il s'assleA. ) 

MEBVAL, au Chevalier. 

Ebbieu? 

LE CHEYALIEB. 

J'en use comme vous, 
MEBVAL, au Chevalier, 
Comment , si vous restez , le congédirons-nous l 

PEBMAVILLE, bas« 

9'ai l'an* de trop ici : ce n'est pas moi qu'on cfaasse, 

LE CHEVALIER, à part. 
Ifous verrons de no^s trois qui cédera la place. 

MEBVAL, bas au Chevalier, 
parlez donc. 
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LE CHEVALIER, bas à Merval. 
Parlez , vous : moi , j'ai pris mon parti. 
MSB VAL, bas au Chevalier* 



Eofin.,., 



LE CHEVALI£B, bas à Merval. 
Je sortirai quand il sera sorti. 
MERVAL, à part. 
Fort bien , d'aucun des dei^x je oe puis me défaire. 

(Haut.) 
Notre ami Béssoncont est de cette manière , 
Resté seul?, 

PERMAVILLE. 

3'igoore où; je viens l'attendre ici, 

LE CHEVALIER. 

Pour attendre, en effet, l'endroit est bien cboisi. 

PEBMAVILLE, à part. 

Merval a des projets , et l'on cherche à m'exclare ! 
Messieurs , vous partirez avant moi, je vous jure. 
( Il se lève. ) 
MERVAL, au chevalier. 
Il se^ève! ' 

LE CHEVALIER, à Merval. 
Voyons. 
PERMAVILLE, prenant uta mélier à tapisserie. 
Achevons ce bouquet. 

LE CHEVALIER, bas. 

Pas ma). 

MERVAL, au chevalier. 
Voilà mou homme établi tout à-fait. 
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PEBMATiLLE, travaillant. 
Causez , je vous saÎTrai tout comme à rordinaire | 
Cet ouvrage léger occupe sans distrûre. 

LE CBEVALIEB, prenant on livre. 
Le tiue de ce livte est fort intéressant , 
Je vais le parcourir : taaoi , j'écoute en lisanf . 

MEBYAI.. 

Ah 1 les charmans plaisirs que ceux de la campagne ! 

LE CBEVAIX^B. 

Et cette liberté qui surtout Taccompagne. 

PEAMATXLLE. 

On travaille. 

tE CaSVALIEB. 

On y lit. 

PEBMAYILLE. ' 

Chacun n'a qu'à vouloir. 

MÈBYAL. 

U me semble qu'aussi je peux fort bien m'asseoir! 

( Il s'assied. ) 
LE CHEVALIEB, à part. 

On m'y tûra plutôt. 

PEBMAVILLE, à part. 

Au moins je pourrai nuire. 
«LEBVAL, à part. 
lAttjendoDS du moment comme il faut me conduire. 
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SCÈNE V. 

I.E CHEVALIER, MADAME DE VOLMARE, 
MERVÂL, PERMAVILLE. 

MADAME DE YOLMABE» de la coulisse. 

Vois , Don. 

LE CBEVAlilEn. 

Ce n'est pas elle. 

PEBMAVILLE. 

On vient. 

MADAME DE YOLUABE. 

Quoi! là toas trois iS 
lAssis sans vous parler ! je vous gène , je crois. 

MEBYAL. ' 

Non. L'un a travaillé : l'autre s'est mis à lire , 
Et moi , je me suis mis.... 

MADAME DE YOLMABE. 

A penser sans rien dire. 
Je vous reconnais bien. 

LE CBEVALIEB, à madame de Volmare. 
. Elle ne viendra pas ? 

MADAME DE YOtHABE. 

Que dit Monsieur ? 

LE cbeyÀlieb. 
Comment ! 
Comédies en vers. 4» 27 
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MADAME DE V OLMARE. 

Oui, VOUS parliez lous bas. 
t£ CHEVALIEB, troublé. 
(K part.) 
Je parlais sans penser. La voilà qui me gronde. 

PEBMAVILLE* 

La nuit dans le château ramène tout le monde ; 
J'attendais au retour monsieur votre oncle ici. 

MADAME DE-VOLMARE. 

Mon oncle \ 

MEBVAL. 

Moi , de même. 
MADAME DE VOI.MA»E, au ChevaUcr. 

El vous, Monsieur, aussi î 
'A l'air que vous aviez aisément on soupçonne 
Que vous attendiez tous et la même personne. 

PEnMAVILLE^ 

Mais, puisque le hasard Vous présente i nos yeux , 
Il ne pouvait jamais nous dédommager rnieux. 

MADAME DE VOLMABE. 

J'ai donc bien fait d'avoir, quoiqu'elle s'en chagrine , 
Refusé constamment de suivie ma cousine. 

UEBVAL. 

Elle ! n'est- elle pas dans son appartement ?, 

MADAME DE VOLMAHE. 

J'y serais avec elle. 

pebmaville. 
l Eh ! mais , dans ce moment 
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La nuit Tient. 

MERVAL. 

Où va-t-elle ? 

MADAME DE yOLBlABE. 

A sa place ordinaire ; 
Donnant la fin du jour aux soins de sa volière. 

MEBYAL, k part. 
Bon. 

PERMAVILLE, à part. 

Est-ce un rendez-vous?. 

MADAME DE VOLMAHE. 

Tout trouble ce séjouc. 
D'un ménage nouveau qu'avait formé l'amour • 
Deux jaloux sont venus interrompre le charme ; 
Il faut les éloigner , prévenir le vacarme ; 
Elle m'a proposé , pour l'aider , d'aller là ; 
Mais moi , ]c ne m'entends un rien a top^ cela. 

[ MEBVAL, 

C'est pourtant bien aisé. 

PEBMAVILLC. 

Beaucoup moins qu'on ne pense t 
Car , il en est plus d'un , dont la persévérance , 
Trompe tous les efforts, et qui résiste à tout ; 
Il faudrait le tuer' pour en venir à bout. 

LE cnEYALiEn. 
Monsieur a bien raison. 

MFBVAt. 

Quand on a de la téie 
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PEBtfAVII'I'Ei moitié bas. 
Rien n'est plus obstiné que l'amour d'iine bête. 

MADAME DE VOLMABE. 

Jugcï , quand 35 sont deux. 

MEBVAIi. 

Vottc oncle ne vient pas j 
Quelle raison eiycor peut retenir ses pas ?i 

MADAME DE VOLMABE. 

le l'ai vu dans sa ferme. 

HEBYAL. 

Ah! oui. Je me rappelle 
Qu'il » feit ce matin de grands projets pour elle , 
Et qu'il m'avait prié de m'y trouver ce soir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Et là tranquillement , vous venez vous asseoir î 

MEBVAL. 

l'y cours. Mon Dieu j sans vous , quel oubli j'aDais fiùre 1 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, madame de VOLMARE, 
PERMAVILLE. 

^EBMAVILLE, à part. 
C'est fin : tout est d'accord. H court â la volière j 
Mais il n'y sera pas long-tcms encor sans moi. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ce Merval aime bien mon oncle. 



Digitized by VjOOQIC 



'^iCTE II, SCÈNE VI. 

PEU MA VILLE. 

Je le voî. 

MADAME DE TOLMABE. 

Quand il faut obliger , il sert avec un zèle.... 
.Un seul mot lui suflit. 

PEBMAVILLE, avec ironie. 

Quand ou le lui rappelle. 
(A part.) 

La cousine le sert. 

LE CBEVALIEB, à madame de Volmare. 
PoQSSez-le donc dehors. 

MADAME DE VOLMABE, au Chevalier. 
Il s'en ira tout seul , il ne faut pas d'efibrts. 

PEBMAVILLE. 

Puisqu'ainsi dispersé chacun va , ce me semble 
Retarder quelque tems Tinstant qui lious rassemble , 
De celte liberté je m'en vais profiter. 

MADAME DE VOLMARE. 

Comment î Et" vous aussi , vous allez nous quitter ?. 
LE CHEVALIER) l>as à madame de Volmare. 
Pâibleu , laissez-le (aire. 

M&DAME DE VOLMABE. 

Oh ! je ne puis permettre. 

PEBMAVILLE. 

Vous n'êtes pas seule. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui , mais enfin... 
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PEBMAVILLE. 

Une lettre... 

MADAME DE VOLMARE. 

Vous l'écrirez demain, 

LE CHEYADEB. 

Mais , c'est gêner Monsiear. 

PEBMAVILLE, à paît. • 

^lle veut m'arrêter , c'est clair. 

MADAME DE VOLMABE. 

J'ai dp l humeur/ 
pn s'ennuie avec moi : ici chacun le prouve. 

PEBMAVILLE. 

Pour jpuir encor mieux du bonheur qu'on y trouve , 
Pe tous soins importuns je vçle m'aflranchir , 
lit me rendre bieptôt tout entier au plaisir. 

( Il sort.) 

SCÈNE VII. 

I.E CHEVALIER, madame de VOLMARE. 

MADAME DE VOLMABE. 

^ON.... Il est déjà loin. 

LE CHEVALIEB. 

Vous avez bien , j'espère , 
Fait pour l'en empêc)ifr tout ce qu'il fallait taire. 

MADAME DE VOLMAllE. 

^h I ne Craigniez-Yous pas qu'il restât ? Pauvre esprit 1 
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Pes eflbrts que j'ai feints s'augmentait son dépi t. 
Notre importun parti , le jaloux devait suivre : 
C'est ainsi qu'un f&cheux d'un autre vous délivre. 

LE CHEVALIEn. 

O femme ! devant vous je reste prosterné ; 
Que le plus fin de nous près de vous est borné 1 
Et ia volière encor, gageons que je devine.... 

MADAMt; DE yOLMABE. 

,V ous allez jusque -là ? 

LJE CHEVALIEn, avec transport. 
Trop aimable cousine! 
Incomparable amie ! 

MADAME DE YOLMABE. 

Eh! là , là , doucement. 

LE CHEVAHEB, 

Mon Emilie? 

MADAME DE VOLMABE. 

Ici sera dans un momcnl. 
Jonisscz du bonheur qu'à tous deux il ménage : 
Mais u allez pas d'un mot détruire mon ouvrage. 

LE CHEVALipn. 
Vous me craignez toujours : à qui , de bonne foi , 
C'est-il dans l'univers plus important qu'à moi ! 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui , mais beaucoup d'aipour, de jeunesse et d'absence, 
Voilà tiois ennemis bien forts pour la prudence. 

LE CHEVALIEn. 

La raicune y suffira. 
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MADAME DE VOLMABE. 

Vous voyez: ce salon 
Offre mille dangers , s'il ôte le soupçon : 
Chacun y peut venir. Songez.... 

LE CBEVALlEn. 

Songez vous-même 
Qu'un temps heureux se perd; que je TaUeiKls, je Taime ; 
Que , jouet de Tespoir , mon coeur n'est plus à lui , 
Et que de moi l'amour vous répond aujourd'hui. 

MADAME DE VOLMAltE. 

Voilà chasser les gens d'une manière étrange ; 

Vous allez voir, Monsieur, comme un ami se venge. 

SCÈNE VIII. 

LÉ CHEVALIER. 

Jours tro]p longs aux regrets , à souffrir employés , 
Que par ce moment-ci vous êtes bien payés \ 
Pu souvenir du mal le bien s'accroît encore. 
( Il fait quit. ) 

SCÈNE IX. 

EMILIE, LE CHEVALIER, 

LE CHEVALIER, 

Ah ! c'est elle, Emilie! ah ! vous, vous que j'adore , 
Après tant de tourmens , enfin , je vous revois. 
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Ces sermcDS que ma main vous traça tant de fois, 
Ma boQche, libre enfin , peut vous les faire entendre. 

EMILIE. 

le tremble , mon ami. Si l'on vient nous surprendre...» 

LE CHEVAI.IEB. 

Eh quoi ! pour le bonheur , nous n'aurons pas un jour ! 

L'amitié sons sa gardîe a mis ici If amour. 

Respirons â la fin. Depuis cette journée , 

Où l'hymen à la vôtre a joint ma destinée , 

Quel prix ai-je trouvé de la plus vive ardeur ! 

Un exil et des jours comptés par la douleur. 

Quel terme h tant d'ennuis fimt-il donc, que j'espère ? 

• ]£hilie. 
Je rignore. 

LE CHEVALIEII. 

Et c'est-là , lorsque tout m'est contraire , 
L'espoir qu'à nies chagrins ofiîre votre pitié ? 
L'amour ose et veut moins que ne fait l'amitié, 

EMILIE. 

Vous savez si mon cœur à vos larmes résiste y 

Un seul mot nous condamne au destin le plus uiste ; 

JN'iraporte, ce secret vous cause tant d'ennuis j 

Je vous rends vos sermens , dites tout , je vous suis. 

LE CHEVALI'EB. 

Non, commande 1 mon sort , et règle mou absence ; 
Garde , si tu le veux , un étemel silence : 
Sois heureuse et tranquille, et je ne m'en plains pas. 
Ma chère , quel effort , quel sacrifice , hélas ! 
Coîite , quand ton bonheur en est la récompense. 
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SCÈNE X. 

M. DE BES50NCOUB, ÊMÏLIE, JLE CHE- 
VALIER. 

M. DE BESSOSCOUB» à part,dans le fond du théâUr. 
On parle vivement..... C'est un amant , je pense , 
Voyons, 

y.E CREVALIEB. 

Mon cœur soupire. 

H. DE BESSOnCOUD. 

Ah! c'est notre étranger' 
Quoi! Déjà! 

LE CHEVALIER. 

De mes maux cesse cle t'aflUiger. 
t<als5e-m'en tout le poids ; ne sens que mon ivresse. 
M. DE BESSOHCOUB , s'approchantunpcu. 
Je ne reconnais pas à (|ui cela s'adresse. 

LE CHEVALlEt^ 

Ah ! ne livre ton cœur qu'à des transports si doux 
Qu'éprouve, en te voyant , un amant, un époux. 

M. DE BESSOKCOU R. 

fJn époux ! avançons. 

LE CHEVALIER. 

Que] charme porte à Tame 
Ce titre, quand l'amour le prononce. Ah! ma femme. 
( il lui baise la main. ) 
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M. DE BE8SOSCOUR. 

Sa femme ! . . . Je tçox voir* 

< 11 lieurte une chaise. ) 
iMILIE, fuyant. 

Quelqa'iiD.«..c'«st fait âe noas« 
( Le chevalier la suit. ) 

SCÈNE XI. 

M. DE BESSONCOUR. 

Sa femme ! je ne puis retenir mon courroux. 
On me joue a ce point ! Quoi ! c'est à l'instant même 
Que contK tout mari ma colère est extrême , 
Que Ton m'en amène uq!.... Mais laquelle était-là?i 
Malheur â la coupable 1 Holà ? quelqu'un , holh ?. 

SCÈNE XII. 

M. DE BESSONCOUB, PERMAVILLE, VA- 

LE T , apportant de ia lumière. 

M. DE BESSOHCOVB. 

Ah 1 c'est vous ? 

PERM/LVILLE. 

Qu'avez-^vons à crier de la sorte ?, 

M. DE BESSORCOUB. 

Ob 1 j'en ai grand sujet : la fureur me transporte. 
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P£n]HÂYiLI.E. 

Et pourcfboi ! quVt-on fait ? 

M. DE BESSpBICOVB. 

Ce chevalier cbarmaDt, 
(^e Ion amèoe ici , dont on plaint raccident , 
Savez- vous ce que c'ea^, avec ses politesses ?. 

PEBMAyiLLE. 

Non : quoi donc ? 

M. DE BESSOSCOUB. 

le mari de l'one de mes nièces. 

PÉBMAVII.LE. 

Le mari *. 

H. DE BESSOaCOUB. 

IVèfl-mari. 

PEBMAVILLE. 

Qui vous a dit cela ï, 

M. DE BESSOBCOUB. 

Moi , qui viens de l'entendre , et tout-k-lTieure là. 
La nuit sur les objets répandait quelque doute , 
J'entre ; j'entends parler très- vivement ; j'écoute , 
Seul avec une fenome et d'un ton attendri , 
Ce monsieur Chevalier s'expliquait en mari. 

PEBMAYILLE. 

El cette femme ?..- 

N. Dr BESSOBCOVB. 

Au bruit que j'ai fait est partie : 
J'ai cru pourtant au cri reconnaître £milie« 
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PERHAVIILE. 

Emilie ! Elle aurait un éposx ! Âh! grands Dieux i 

m. DE BESSOSCOUB. 

N'est-ce pas révoltant ? Qu'en dites-vou»?, 
PEBMAY11.LE. 

kffxeOK !< 

M. DE BESSOSCOUB. 

Merval , qui va chercher son mari , le présente, 
Lorsqu'à la lui donner il veut que je consente J 
L'entendez- vous ?, 

PEBMAyitLE. 

Qui diable entend cet bomme-Iù ?. 

M. DE BESSOUCOUB. 

Est-ce une erreur , un jeu ? Qu'est-ce donc que cela ? 

PEBMAVILLE. 

Ce qu'il fait et fera toujours quoi qu'on lui dise. 

M. DE BESSOHCOun. 

Il vient avec cet air... 

PEBMAVILLE. 

Qu'a tooiours la sottise. 

SCÈNE XIII. 

MERVAL, M. DE BESSOWCOUR, PERMAVILLE. 

M. DE BESSOKCOtTB. 

Eh bien ! Monsieur , eticor veflex-vous , par plaisir , 
De nous chercher quelqu'un ? 

Comédies en vers. 4* ^° 
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MEBTAL. 

Je suis las de coarir , 
Et de chercher partout, pour ne trouver personne. 

M. DE BESSOSCOUll. 

C'est fiichenx : ^ar toujours le ^ccès vouscouroDoe. 
Vous devez , par eiemple , être cônteat de vous 
Aujourd'hui ?, 

MEBTÂL, 

Mais pas trop. 

M. DE BE8SOSCOUS. 

Réunir deux époux , 
Servir leurs îeax secrets , vraiment peut-on mieux (aire ?. 

MEBVAL. 

Que peut signifier cetle ironie amère 7, 

H. DE BESSONGOUB. 

Que votre chevalier , ce passant malheureux , 
Et qni reçut de vous des soins si généreux , 
%st répoux de ma nièce. 

PEBMAYILLE. 

Oui , répoux d'Emilie. 

MEBYÂt. 

D'Emilie ! allons donc : quelle est cette folie 2, 

PËBMAVILLE. 
Monsieur les a surpris , et le fait est certain. 

MEBVÀL. 

Emilie ! 



dby Google 



ACTEII, SCÈSfE XIII. 3a7 

M. DE BESSOirCOUR. 

Oal , c'est elle , ou sa cousine èoEo : 
Car je ne pais , au Trai » bien aflSimer laqaelle. 

MEBVAL. 

Allez dans le jardin : vous verrez si c'est elle, - 

M. DE Be'sSOUCOUB. 

Quoi ?, 

mehyal. 
Je viens d'y trouver en grand particulier , 
Madame de Volmare avec le Chevalier. 
M. DE BESSoncoun. 
Je ne pardonne pas pins à Tune qu'à l'autre. 

PEBMAYILLE. 

Elle , prendre un mari ! quelle erreur est la yàtte , 
Avec le cœur , l'esprit et la tête qu'elle a. 

MEBVAL, 

Le cœur , l'esprit , ce sont de beaux témoins , ceux-tii , 
Bien conséquens surtout. Des faits ; voilà mes preuves. 
Tantôt , sur le chemin laquelle de nos veuves 
M'a bien vite envoyé ?... Depuis qu'il est venu , 
Qui d'elles deux toujours l'a seul entretenu?... 
<Jui lA laissâmes-nous avec lui , tête-à-téte ?... 
Madame de Volmare. Ah ! je ne suis pas bête. 

PERMAYILLE. 

Vous avez bien raison de le dite , ma foi. 

MEBVAL. 

B approchez tous les faits , vous verrez conrnie moi. 

PERMAVtLLE. 

Mais la voix était bien... 
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M. DE BESSOBCOUIL 

Oui , celle d'ÉmUie. 
Mais , l'une ou IWtre enfui y elle sera pouie. 
Je veux que le galaot d'abord parte aujourd'liai. 

PEKMAVILLE. 

Lui ! bien. 

M. DE BESSOHCOUB. 

J'y vais mettre ordre ; et ce soir avec lui , 
Puisque mon amitié , mes soins , rien ne la flatte , 
Puisqu'elle m'a trompé , qu'il emmène une ingrate. 

(Il sort.) 



riB DU S-ECOEID ACTE. 
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SCÈNE I. 

EMILIE, MADAME DE VOLMARE, LE CHEVALIEB. 

MADAME DE VOLHABE. 

Eh bien! douter de voos , c'était donc une odcnse? 

LE CHEVALIEIt. 

Je suis un mallieareux. 

MADAME DE VOLMAltE. 

Jugeant votre prudence , 
Je cours chercher mon «icle et farrétcr chez lui. 
En rentrant du jardin , il passe par ici , 
Et vous ne voyez rien. 

LE CHEVALIEIt. 

Eh ! je ne voyais qu'elle ; 
Que j'aime , que je perds ; que ma faute cruelle 
Prive d'un protecteur que rien ne peut fléchir. 
Je sens trop à quel point voos devez me haïr. 

e' m il I E. 
Vous haïr 1 mon ami ! vous avez pu le craindre ? 

MADAME DE VOLMABE. 

N 'êtes- VOUS pas déjà tous deux assez h plaindre ! 
Pourquoi charger vos xman du poids de la douleur ?, 

28. 



dby Google 



33o LE MARIAGE SfiCRfiT. 

£d égarant l'esprit , elle flétrit le cceur. 

LE CHEYÂLIEIt. 

S'il restait quelcpe espoir dans ce moment d'orage^. 

MADAME DE Y O L M A II E. 

ffoDt finit. 

LE CBEVALIEB. 

Mais voyez : qu'avons-noas ?, 

MADAME DE TOLMARE. 

Le courage 
£t moi : conservez l'un , et' Taotre , j'en réponds. 

EMILIE. 

Ah ! mon amie ! 

LE CHEVALIER. 

Hélas! 

MADAME DE VOLMABE. 

Plus de larmes, voyons.: 
Tout ceci , c'est ma faute. 

EMILIE.. 

Ab ! la chose... 

MADAME DE YOLMABE. 

£st trè«rS&re , I 

Si je ne l'avais pas , en brisant sa voiture ^ 

Forcé de s'arrêter et de venir ici , 

Nous n'en serions pas tons au point où nous Yoici. 

LE €HEVALIEn. 

Otez donc h mon cœur le remords qui l'aceable , 
Charmante femme ! Oh ! ont : vqus seule êtes «cupable. | 



dby Google 



ACTE m, SCÈNE I. Uv 

MADAME DE VOLMARE. 

IVoa ; je mis la première : il faut mettre nos torts 
En commun tons les trois , ainsi que nos efforts. 

LE GHEVALIED. 

Ce que j'ai fait... 

MADAME DE TOLMARK. 

Est fait. Voyons ce qu'il £iut faire. 
Mon oDcIe est vif , mais bon. 

LE cnzykLitu. 

Au moins si sa colère 
Me laissait d'un seul jour espérer le délai ! 
Mais , tombant à ses pieds j'ai fait un vain essai 
Et voulu par mes plenrs toucher son cœur sensible ; 
Hélas ! au premier mot encor plus inflexible , 
Il m'a fermé la bouche avec une rigueur... 

MADAME DE VOLMARE. 

Qui n'est pas toute à lui , j'en connais bien l'auteur. 
Vous seriez moins coupable , elle étant moins jolie : 
Mais vos ennemis , grâce aux charmes d'Emilie , 
Sont un oncle amoureux de son autorité. 
Qu'irritent deux jaloux , qu'a joués ma gaité. 
Ainsi c'est le tems seul qui permet l'espérance. 
Maintenant vos devoirs sont dans l'obéissance. 
Piartez. 

LE CnEVALIEE. 

Auprès de lui que nous restera-t-il ?. 

MADAME DE VOLMARE. 

Un cœur qui , plus que vous , soufi&e de votre exil ', 
Une amie , une sœur dont tonjouis la fortune 
Quel que soit l'avenir , vous deviendra commune. 
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EMILIE. 

Vous créez des plaisirs m^e an sein des tourmens, 

MADAME DE VOLMABE. 

ISartout , fuyez mon oncle en ces premiers momens. 
Il se croit offensé : c'est en vain qu'on L'implore } 
he cceixr s'aigrit de tout , quand l'orgueil parle encore. 
On vient : séparez-vous. Voàs aies malheureux 
Et trop faibles ensemble : attendez-moi too» deox, 

EMILIE 4 en s'en allant. 
Disposez de mon sort -y k vous je le confie.' 

MADAME DE VOLMABE, 

Vous me verrez bieD0t. 

LE CBEYALIEB, voulant suivre Emilie. 
Ma chère e( tendre aqiie ! 

MADAME DE VOLMABE, les séparant. 
Mais sorte? donc , on entre. 

LE CHEVALIEB. 

Ah ! gratad Dieu ! 

MADAME DE VOLMABE, 

C'est Merval, 

SCÈNE II. 

MADAME DE VOLMARE, MgRVAL, 

MEBVAL, 

Encqce eux ! c'est trop clair : ne vods voilà pas mal i 
Vous VOUS accoutumez sans doute au lête-à-téte. 
Vous en aurez Je tetns : car le déport s'apprête , 
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Et Toncle vient de tout arranger pour le aîeiuc. 

MADAME DE VOLMABE. 

VoQS , connaissant Tamour , les pleurs d'un malheureux 
Peuvent-ils vous donner une gaité pareille ! 

MEBVAL. 

Préchez-moi la pitié , vous ; je vous le conseille , 
Après les jolis tours que vous m'avez joués ; 
Bîant des sentimens que j'avais avoués, 
Quand vous m'avez tantôt pour ce Monsieur , sans doute , 
Fait courir lestement jusqu'à la grande route , 
Vous fèsais-jé pitié ? Me plaigniez-vons ce soir, 
Quand plus maligne encor vous m'avez, poUr le voir, 
Écarté du salon avec une autre ruse. 

MADAME DE VOLMABE. 

M'auriez-vous autrement obéi 2 

MEBVAL. 

Belle excuse ! 
Pourquoi m'en fesiez-vous un secret l 

MADAME Dï VOlltABE. 

Comme â tous. 

MEBVAL. 

Je vous ai dit le mien. 

madAme.de volmAbe. 

Cest qu'il était à vous. 

MEiBVAL. 

Il vous touchait assez pour en être maîtresse. 
Vous avez fait miracle avec votre finesse ; 
Votre oncle furieux ne peut se contenir : 
Permaville l'aigrit , et l'excite à punir ; 
}lt , quand d'eflroi par vous la maison est remplie , 
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Vous laissez de vos torts soupçonner EmiUe. 

MADAME DE VOLMABE. 

Soupçonner ! 

MEBVAL. 

Oui vraiment : n'ont-ils pas sur an cri 
Jugé que d'Emilie il était le mari. 

MADAME DE VOLMABE. 

l'ai cru que c'était sûr. 

MEBVAL. 

Pour me donner le change 
Sur l'erreur de la nuit , que votre esprit s'airange. 
Vous pouvez bien tromper l'oncle et notre jaloux ; 
Mais , moi , je suis bien sur-, oui... 

MADAME DE VOLMABE. 

Qu'il est moQ époux 2. 

MEBVAL. 

{9iez-le par hasard. 

MADAME DE VOLMABE, à pari. 

L'espoir naît dans mon ame» 
(Haut.) 
Ainsi , vous assurer qu'Emilie est sa femme ?.,. 

MEBVAL. 

Ce serait me donner une preuve de plus. 

iVos pièges , vos détours me sont trop bien connus y 

Et tous ceux d'aujourd'hui l'amour seul les inspire, 

MADAME DE VOLMABE. 

Allons , puisque c'est moi , puisqu'il faut vous le dire., 
OseraiS'je â présent vous demander, Monsieur , 
Qui vous donne à me nuire une si belle ardeur ?, 
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MEBTAL. 

Je suis votre joaet ! 

MADAMB DE VOLHABE. 

Unie à ce que j'aime, 
Je veux le voir, et trouve une ri^eur extrême. 
L'adresse pouvait seule écarter le danger , 
J'ai voulu me servir, cl non vous outrager! 

HEBVAL. 

Vous ne m'en vouliez pas ?, 

MADAME DE VOLHABE. 

Vous auriez fait de même. 

MEUVAL. 

Je sais que presque tout est permis quand on aime. 

MADAME DE YOLMABE. 

Et VOUS VOUS emportez ? 

MEBVAL. 

Ma foi, que voulez-vous?, 
Moi, j'ai crié bien fort, parce qu'ils criaient tousc 

MADAME DE VOLMABE. 
Et voilà tout le mal : car si quelque ami sage , 
Aux éclats de mon oncle opposant le courage , 
Eût attaqué son cœur ', dans ces nouveaux liens , 
EAt su lui faire voir une source de biens, 
Le bonheur , les plaisirs que par son indulgence 
Sa vieillesse obtenait de la reconnaissance , 
Kous étions tous heureux. 

MEBYAt. 

C'est assez vrai , cela. 



dby Google 



336 LE MARIAGE SECRET. 

MADAME DE YOLMABE. 

yous-méme... 

MERY At. 
Oui , ie devais être cet ami-là : 
Mais tout disait d'abord que c'était Emilici 
Et ce n'est pas , ma foî, pour son riva) qu'on prie. 

MADAME DE YOLMABE. 

Vous voilà rassuré sur la rivalité. 
'mebyal. 
J'aurais d'autant mieux fait , que d'un oncle irrité 
Sur ce premier hymen obtenant le ^àffrage , 
Bien ne s'élevait plus contre mon mariage , 
Je gagnais deux amis , j'ôtais tout embarras. 

MADAME DE VOLMAB& 

Ah 1 de \'Otre intérêt je ne vous parle pas. 

MEBYAL. 

C'est beaucoup cependant. Un même espoir nous lie , 

Ecoulez , faites-moi le mari d'Emilie , 

Et je vais m'employer pour vous faire accorder... 

MADAME DE YOLMABE. 

C'est elle, et non |ias moi, qu'il faudrait décider. 

ME B VAL. 

Elle le voudra bien? 

MADAME DE VOLMABE. 

Eh bien I qu'elle y consente , 
Et mes sobs sont à vous. 

MEBYAL. 

Ah ! vous êtes cliarmanie... 
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¥enna ville pourtant... 

MADAME DE YOLMAnE. 

N« Tépousera pas , 
Soyez-en sûr. 

MEBV.AL. 

y I aiment ?. 

MADAME DE VOLMARE. 

J'en réponds. 

MERVAL. 

En ce cas... 
Mais le voilà qui rêve. 

MADAME DE YOLMARE. 

Il vient. 

MEBVAL. 

Pour noire aflàire, 
Savez-vous avec lui ce qu'il nous faudrait faire ? 

MADAME DE YOLMARE. 

Quoi donc? t 

MEItYAL. 

Ici notre homme a le plus grandvcrédit. 
Il aime , et son erreur a causé son dépit. 
Rendez libre Emilie , et faites qu'rl espère; 
Il parlera pour vous , vous aurez grâce entière. 

MADAME DE YOLMARE. 

Fort bien : mais c'est tromper. 

HERYAL. 

Quel scrupule avez-vous ?, 

MADAME DE YOLMARE. 

Il n'en faut point avoir? 

Comédies en vers. 4» 29 
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MEBVAt. 

Attraper ud jaloax, 
Un méchant qui nous nuit, que son intérêt pousse ; 
C'est jnstice... 

MADAME DE TOLMABE. 

Vraiment 1 

MEBTAL. 

Et c'est bien la plas douce. 

MADAME DB VOLMABE. 

Malin , reprochez-moi mes ruses de tantôt \ 
Vous en avez bien pkis. 

MEB7AL. 

On en a quand il £iut. 
Je sors. Assuiez-Tous des soins de Ferma ville. 
Je vous réponds des miens , et d'un succès Êicile. 

SCÈNE III. 

MADAME DE VOL MARE. 

Aa ! Messieurs les amans-, que vous voilà bien tonsl 
Préchant les procédés que vous craignez pour vous. 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE volmare, permaville. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mais voici l'autre ; allons , doonoDS-oous Vair coupable. 

PEBMAVILLE, à part. 
Je veux ne pas le croire , et le soupçon m'accable. 
Je vois l'une des deux , tâchons de m'éclaircir : 

(Haut.) 
Qui seule dans ces lieux peut donc vous retenir 2 

MADAME DE VOLMABE. 

L'espoir , qu'y laisse an oncle â ma douleur mortelle, 
De le voir , le fléchir. 

PEBMAVILLE, à part. 

Quel ton triste! C'est.elle... 
(Haut.) 
Pour affîiire chez lui votre oncle est retiré. 

MADAÏIE DE VOIMABB. 

A la même colère est-il toujours. livré? 

' PEBMAVILLE. 

En est-il de plus juste ? Avec autant d'étude 
Joignit-on plus de ruse â plus d'ingratitude ? 
11 n'a qu'un seul désir -, peut-on l'offenser ipieux ?, 
En secret mariée ! 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui , le crime est aflreux ; 
l'en conviens avec vous. ^ 
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PERHAYILLE, àpart. 

Eh ! mais qaand ou l'accuse , 
Un coupable toujours sait trouver une excusa. 
C'est l'antre. 

MADAME DE VOLMAHÈ. 

Mais du tort rapprochez le malheur. 
Sans ressources, sans biens , en proie â la douleur , 
Rejetés et proscrits par le meilleur des hommes; 
Voyez pour l'avenir dans quel élat nous sommes. 

P£BMAVII«LE. 

Nous sommes! Que vous £ail le sort de deux époux! 

MADAME DE VOtMABE. 

Comment ! 

•PEBMAVILLE. 

Vous en parlez comme si c'était vous. 

MADAME DE VOIMABE. 

Il le faut bien , bébs ! 

PEBMAyil.LE, vivement. 
Ce n'est pas Emilie ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Elle ou moi , c^est toujours... 

PEBMAVILLE. 

Une grande folie , 
.Te le sais ; mais enfin , pour vous conduire ainsi l 
Peut-être vous aviez une raison aussi? 

MADAME DE VOLMARE. 

' Une seule ; l'amour. 
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PEnMAVILLE. 

Oh ! c'est bien la plus forte. 

MADAME DE VOLMABE. 

Que votre cœar prononce ; à lai je m'en rapporte. 
Objet de tous vos vœux, si quelque femme un jour, 
Je suppose Emilie , oflrait à votre amour 
Uti bonheur aussi doux , sous la loi du mystère } 
Le refuseriez^vous ? Parlez , soyez sincère. 

PEBMAVII.LE. 

Oli I Bcssonconr bientôt couronnerait nos vœux. 

MADAME DE VOLMAHE. 

A quel titre ? t^ar lut si l'un de ses neveux 
Est ainsi maltraité, que peut espérer Tautre?, 

pebmaVille. 
Tout car j'ai son secret sur mon sort et le vôtre. 
Tout; ce bruit n'est au fait que pour vous faire peur. 

MADAME de VOLMABE. 

Comment donc 

PEBMAVILLE. 

L'indulgence est au fond de son cœur. 

MADAME DE YOLMABE. 

Ah! que me dites-voos? 

PEBMATILLEj 

Ce qu'il m'a dit lui-même. 

MADAME DE VOLMABE, à part. ^ 

Ils seront donc heureux! 

PEBMAVILLE. 

Quoiqu'au fond il vous aime , 
39» 
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Son cœur , plein du passé , redoute voire choix ; 
Il craint qu'un neveu jeune , abusant de ses droits. 
Et voulant tout régler sur les goûu de son âge , 
^ 'apporte un jour chez lui le trouble et l'esclavage. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ah ! s'il était connu de vous comme de moi , 
Qu'aisémem vous pourriez dissiper cet èfl^i ! 

PEBMAYILLE. 

Mais, oui \ son air engage et son maintien rassure. 

MADAME DE VOLMABE. 

R 'est-ce pas?, 

.PEBMAVILLE. 

Si son ame est comme sa figur» 
Il doit mettre partout le bonheur et la paix. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ce qu'ont vos jugemens , c'est qu'ils sont toujours vrais. 

PEBMAVILLE. 

Bon âge , quel est-il ? 

MADAME DE VOLMABE, 

Mais â-peu-près le nôtre. 

PE1(MAVILLE. 

Cela serait fort bien. 

MADAME DB VOLMABE. 

Un goût comme le vôtre; 
Détestant le grand monde , et vivant pour son cœur. 

PEBMAVILLE. 

Mais vous m'intéressez ? même goût ; même humeur ; 
Rien de notre union n'altérerait les charmes. 

MADAME DE TOLMABE. 

QmIi mon oncle j en plaisirs , d'un mot change dqi lannei^ 
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PEBMAVILLE. 

Eb ! bieu , il Êiat Tavoir : réunissons nos droits ; 
Par les pleurs , la raison , attaquons-le à-la-fois ; 
.Tout seul contre sou cœur , ses amis et sa nièce , 
Combattra-t-il long-tems, comptez sur sa faiblesse. 

MADAME DE VOLMAilE. 

Ah ! que vous m'enchantez ! 

PEKSIAVILLE. 

Mais plaisir pour plaisir; 
'Vous heureux , aidez-moi tous à le devenir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Eh ! comment , s'il vous plaît ? 

PEBMAVILI.E.' 

Par l'hymen d'Emilie. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous en demandez plus que ne peut une amie, 

I»^BMAV1I.I.£, 

Du moins parlez pour moi. 

MADAME DE VOLMABE. 

Je m'y peux engager, 

PEBMAVI'LIE. 

pour exclure Merval daignez me protéger. 

MADAME DE VOI.MABE. 

Mon oncle , dans son cœur tantôt vous a faft lire y 
flloï , j'ai lu dans celui d'^ilie , et puis dire 
Que sûrement Mer val ne l'épousera pas. 

PEliMAVILLC. 

Yous me rendez l'espoir , et je vais de ce pas , 
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Pour vous rendre la paix , mettre toat en osage. 

MADAME DE VOLMAltE. 

J'entends mon oncle, 

peumAville. 

Allons , Madame , du courage. 
Et nous remporterons. . 

SCÈNE V. 

MëRVAL', madame de VOLMARE, M, DE 
BESSONCOUR, PERMAVILLE. 

M. DE BESSOVCOUb, en entrant , à Merval. 
Non... Il est déjà lob. 
Ils m'ont trompé tous deux , je ne veux plus les voir... 

{ A madame de Volmare. ) 
Madame , c'est donc vous qui , bravant ma dé&ose , 
Voulez m'enibarrasser d'un hoirane qui m'offense?! 
Suivez-le , puisque seul ce monsieur vous convient. 

MADAME DE YOLMARE. 

Mon oncle ! 
M. DE BESSONGOnn^ luiStemetUnt un porterfeoillCv . 
Allez : voilà ce qui vous appartient, 

MADAME DE VOLMABE. 

A moi r 

M. DE BESSONCOUB. 

Prenez : je sais quelle est votre fortime ; 
Que le Clievnlier sert , et n'en possède aucune. 
A d'ctcrncli besoins vous seriez condamnes, 
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Vous ne les craindrez plos avec cela : prenez ; 
Mais laissez-moi tranquille. 

MADAME DE VOLMAnE. 

Homme trop respectable, 
Vous me comblez de bien en me croyant coupable ! 

M. DE BESSOSCOUB. 

Vous Têtes , et beaucoup : je le sais ; mais mon cœur 
Désire son repos et non votre malheur. 

MADAME DE VOLMABE. 

Eu est-il de plus grands que ceux de vous déplaire ; 
De vivre lom de vous , à votre ame étrangère ?, 

M. DE BESSORCOUB. 

Vous eussiez, le pensant, agi différemment. 

MEBYAZ. 

Le pouvaient-ils ao &it? Parlons sincèrement. ^ 
On ne peut être franc avec ceux qu'on redoute. 

M. DE BESSOaCOUB. 

J'ai tort. 

MEBVAL. 

Mais écoutez.... 

M. DE BESSOSCOUB. 

Que Êiut-il que j'écoute ! 
Depuis une heure au moins que vous parlez pour eux , 
Vous n'avez fait , Monsieur , que m'aigrir un peu mieux. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mon oncle , je conçois quel courroux vous anime. 
Après tant de bontés une faute est un crime \ 
Mais d'un jage sévère écartez la rigueur , 
N'écoutez que l'arrêt que dicte votre cœur : 
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Ce cœur si bon , pour qai voir des heureux , en $èhe , 
Est depuis qu'il respire , un plaisir nécessaire.* 
Importuné des pleurs qu& vous feriez couler.... 

M, DE BESSORCOUR.. 

Je n'ai qu'un mot : en vain vous voulez m'ébranler. 

MADAME DE VOLMABE. 

Repoussant de vos bras votre triste famille.. 

M, DE 9ESSOSCOUB. 

U me rest« une nièce , elle sera ma fille 

MADAME DE VOLMABE. 

iVous perdez la plus tendre , et sur qui vos bienfaits 
(Vont rendre tons vos droits plus sacrés que jamais ; 
Le regret , malgré vous , vous atteindra loin d'elle. 
,Un mot , et vous verrez votre ui^e fidèle , 
A vous complaire en tout instruisant son époux , 
Vous rendre le bonheur qu'elle tiendra de vous f 
iUn neveu doux , soumis , dont la reconnaissance 
Va d'un père sur lui vous donner la puissance. 
Vous rendez tout heureux , nos maux sont eflàcés , 
Et c'est un cœur de plus que vous asservissez. 

M. DE BESSOVCOUB. 

oh ! oui , sur l'avenir le passé rend tranquille ; 
L'un et l'autre m'apprend comme il sera docile. 

PEBMAVILLE. 

Allons , mon bon ami , c'est d'un trop long courroux 
Fatiguer votre cœur contre eux et contre vous ; 
Sans doute, ils ont des torts, mais l'amour les leur. donne, 
li en a tous les jours de plus grands qu'on pardonne. 
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M. DE BESSOBCOUn. 

Vons me parlez pour eux , vous , qui dans ce momeot 
'Accusiez la lenteur de mon ressentiment l 

PEnMAVIILE. 

Oui , ne voyant que vons , exagérant l'offense , 
J'ai du premier transport suivi la violence : 
Mais un peu de justice et de réflexion y 
Leur amour et l'excès de la punition , 
Enfin ce que j'ai vu , ce que m'a dit Madame , 
D'an sentiment plus juste a pénétré mon ame. 
Imitez-moi. 

M. DE BESSOBCOUn, 

Non, non. 

MADAME DE YOLMABE. 

Mon oncle. 

rEBMAVILLE, 

Mon ami, 

MEBYAL. 

Monâeup» 

M. DE BESSOHCOUB, » part. 

Que je m'en veux l 

MADAME DE YOLUABE. 

Vous êtes attendri. 

PEBMAYILLE. 

Je connais U motif qui vous rend si sévère ^ 
D'ime Êkusse terreur repoussez la cliftn«re. 
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Maître de votre sort , vos goûts seroni leurs lois ; 
Votre repos , Icor bien : et dociles par choix , 
L'amour fera pour vous ce que fesait la craiute. 

MADAME DE VOI.MARE. 

Jamais, je vous le jure, aucun sujet de plainte.... 

meuval. 
Nous sommes leurs garaos. 

MADAME DE VOLMAns. 

Je tombe à vos genoux. 

MERYAL. 

Pardonnez. 

PERMAYILLE. 

Votre ccFur vous le dit pins que nous , 
Cédez. 

M. DE BESSOBCOUR, 

Contre eux toujours vous deviez me défendre , 
Et vous me trahissez , ami Hdèle et tendre ! 

pebmAville. 
Je vous sers , je vous force à faire des heureux. 

M. DE BE8S0KC0UR. 

Puisque contre moi seul tout le monde est poor eux , 

Il faut sur la raison que 1 amitié l'emporte. 

Je m'en repentirai , c'est certain : mais n'importe. 

Restez. 

PEBMAVILLE. 

^ Bien , mon ami. 

MADAME DE VOLMABE. 

Le chevalier aussi ?. 

M. DE BESSOETCOUB. 

Se peut- il autrement? puisqu'il est le mari, 
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y Puoîr l'on maintenant , ce serait punir l'autre. 

HEBVAL, à part. 
Bon ! Ce premier succès est le garant du DÔU:e. 

M. DE BEssoacoun. 
Qu'on le fiisse venir. 

MADAME DE TOLMABE. 

Moi-même , dans son cœur 
le voie ramener le calme et le bonheur ; 
Le conduire à vos pieds , et mériter sa grâce..., 

M. DE BESSORCOCB. 

Non, plus de ce mot-là : qu'il vienne, qu'il m'embrasse , 
En pardonnant les torts , j'en perds le souvenir ; 
£mpécbez-le , du moins , de jamais revenir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Allons sécher les pleurs de la pauvre ànilie. 



SCÈNE VI. 



MERVAli, MOKSiEUB DE BESSONCOUB, 
PERMAVILLE. 

H. DE BESSOBCOCn. 

Je ne prononce plus de sermens de ma vie. 
Dans le fond de mon cœur J'avais bien fait le vœu 
Que jamais pr^ de moi ne vivrait un Qeveu ; 
Le voilà bien rempli ! 

PEBMATILLE. 

D'une fiiçon plus sage : 
En lui , tout vous convient , le nom , l'état et l'âge. 
Comédies en vers. 4* ^^ 
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MEUVAL. 

Moi , depuis son bereeau je Tai toujours connu 

Bon fils , meilleur ami , cité par sa vertu. 

Qui le combat Testime , et qui le connaît Taime : 

Vous n'auriez pu jamais mieux choisir pour rous-méme. 

PEBMAVILLE. 

Pour des maux incertams perdrez-vous de vrais biens ?. 
Un cœur comme le vôtre a besoin de liens, 

M. DE BESSONCOUB. 

Cest par eux que de nous on abuse sans cesse. 
Vous verrez quelle suite aura cette faiblesse ?, 

PEBMAVILLE' 

Quoi! 

M. DE BESSOBCOUB. 

Celle-ci tranquille , Emilie à son tour 
Viendra de vœux pareils me tourmente^ un jour ; 
Qu'aurai-je à lui répondre ? 

PEBMAVILLE; 

Oui. Pourquoi vous débattre ? 
An lieu de d^ux beoreux Vous en aurez &it quatte^r * 

M. DE BESSOHCaUB. 

Et je paîrai pour eux. 

mebVai.. 
Non : tout dépend du dioix. 
Faite9*eti un pour elle , et croyez.... 

M. DE BESSÔKCOnn. 

Je la voiSv 
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SCÈNE VII. 

MERVAL, EMILIE, M. de BESSONCOUR, 
PERMAVILLE. 

EMILIE, se précipitant aux pieds de son oncle 
Mon oncle , se peat-il ?... vos genoux que j'embrasse. ^ 

M. DE BESSONCOUB. 

(Avez-vons aussi , vous , â me demander grâce ? 

EMILIE. 

Non , noa : pnisqu-elle. est faite , et qu'enfin un époux 
Peut Â jamais.... 

PERMÀTILLE. 

Madame ; eh ! mais , ce n'est pas vous. 

MEBVAL. 

iCest.uniqae , à quel point l'amitié vous égare? 

EMILIE. 

Serait-ce un vaia espoir? Madame de Volmare.... 

M. DE BESSOnCOUB. 

Vous avez fait comme elle !... Eh \ bien l'avais- je dit ?i 
Il me pleut des neveux. 

MEBVAl. 
Remettez votre esprit. 

EMILIE. 

N'avez- vous pas promis , qu'embellissant ma vie , 
yous adopteriez l'homme à qui l'hymen me lie 7, 

M. DE BESSOEICOUB. 

lA vous! Qu'est-ce ceci ? de qui me parlez- vous ?. 
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EMILIE. 

Du Chevalieft. 

FERMA VILLE- 

Cemraent! 

mekyAl. , 
Délai?, 

EMILIE. 

De mon époux. 

MEBVAL. 

Votre époia! c'est un jeu. 

PEBHâTILLEr 

Parlez-vous vrai , Madame l 

H. DB BESSOHCOUB. 

Mais & Gsfaaqoef nûnate il change donc de femme ?, 
C'était votre coosioe , et c'est vous maintenant ?i 

PERHAYILIE. 

iVons venez qu'on m'anr^ joué comme on enfàbt. 

HE B VAL. 

\K quoi bon cette jEeînte ? allons , c'est assez rire. 

iUlLIE. 

Mais non ; je ne ris point. 

MEBVAL. 

Je ne sais plus qu'en dire. 

M. OE BESSOBCOUB. 

Qui de vous est sa femme , h la fin? 



Digitized by VjOOQIC 



^ACTE 111, SCÈNE VllIé 555^ 

SCÈNE VIII. 

MERVAL, ÉMIL1E,LECHJBVALIER, MADAins 
DE VOLMARE, W55IEU1I DE BESSOKCOBR , 
PERMAVILLE. 

LE CHEVALIEB. 

La voilà. 

ME UVAL. 

Eoûliel 

PEBUAVILIE. 

Emilie l 

MADAME DE VOLMABÈ. 

Oui : c'est bien celle-là. 

LE CHEVALIEB. 

L'amour depuis un an a formé notie chaioe ; 
Condamnés au secret , à l'absence , à la peine , 
«rîous n'avions du destin connu que le courroux* 
f^ais vous nous pardonnez , tout est bonheur pom: nous. 

M. DE BES8OBIC0QB. 

En arrivant ici , vous étiez mariée ?, 

MADAME DE VOLMABE* 

Quand vous la pardonnez, la foute est oubliée ; 
iVous l'avez dit. 

M. DE BESSOSCODB. 

Mais , vous , dites-moi donc augsi , 
Ce que décidément vous êtes dans ceci. 

LE CHEVALIEB. 

Ob '. la plus Doble amie. 
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iVLlLlE. 

Et la BOtvx la plus chère. 

MADAME OE YOLMABE. 

Qui, voQS coDnaiffiant bien, ai de votre colëns 
Reçu les premiers traits , épuisé teas les Ceux 
Pour ne plus lev laisser que vos bontés poor ear. 
C'est toujours voti;e nièce à qui vous &ites grâce : 
H^os amis permettront qu'elle prenne ma place. 

EMILIE. 

Croyez qu'à vous aimer , vous obéir toujours , 
Et mon époux et moi consacrerons nos jours. 

LE CHEVALIEB. 

(ih ! mon cœur.... 

M, DE BESÇONCOUB^ . 

Cest fort bien; si Ton change la femme, 
Le mari ne Test pas ; et toujours dans son ame 
pont les mêmes vertus que vous me vantiez tons. 

LE CHEVALIEB. 

ICes Messieurs. 

M. DE BESSONCOUR. 

Tous les deux m'ont répondu de vous. 

PEBHATILLE. 

C'est ce monsieur Merval.... 

MEBVAL, a part. 

Ah ! la double friponne 1 

M. DE BESSOBCOÇB. 

Ptès d'elle aimez un peu l'oncle qui vous la donne. 

LE CHEVALIEB. 

Mes jours seront â vous. 
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MADAME DE TOLMABE. 

Tout VOUS le garantit f 
Ces Messieurs vous diront)..i 

HEBVAL. 

Oh! tien : nous âTdn» dii 
Tout ce qn'il en fallait. 

ÏEBMAVlLtE, à part. 

Oui , pour être bi«n dope. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Allons changer les soins dont pour vous on s'occupa. 
Vos voyages j jtf crois, sont finis. 

LE CbEVALIEBi 

A jamais j 
Puisque près d'elle et vous m'ont fixé vos bienfeits. 

M. DE BESS09COUB. 

VeneTi : dans ce moment c'est jouer de fortune 
D'en être , sur les deux , au moins quitte pour une. 
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